4 


^/'/  V). 


"X. 


THEATRH 


P.    CORNEILLE 


Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  : 

50   exemplaires  sur  papier  Whatman. 
50  —  sur  papier  de  Chine. 

Tous  ces  exemplaires  sont  numérotés  et  paraphés 
par  l'éditeur. 
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^  VE%TISSE^CENT. 


ETTE  édition  du  Théâtre  de  P.  Cor- 
neille est  la  réimpression  de  celle 
qu'il  donna  en  1682,  deux  ans  avant 
sa  mort  ;  cest  le  texte  définitif  de 
toutes  ses  œuvres  dramatiques,  avec  le  système 
orthographique  innové  par  le  poète,  système  sanc- 
tionné depuis  par  l'usage  dans  presqtie  tous  les 
cas,  et  dont  plusieurs  membres  de  l'Académie 
française  proposèrent  l'adoption  officielle^. 


I.  Observations  de  l'Académie  française  touchant  l'ortho- 
graphe, rédigées  par  Mézeray  et  soumises,  en  1673,  à  l'exa- 
men de  plusieurs  académiciens. 


AVERTISSEMENT. 


Fidèle  au  plan  de  nos  autres  publications, 
nous  avons  reproduit  ce  texte  aussi  exactement 
que  possible.  Cette  édition  de  1682  étant  des  plus 
défectueuses  au  point  de  vue  typographique,  nous\ 
avons  dû  faire  disparaître  toutes  les  fautes  d'im- 
pression dont  elle  fourmille,  rétablir  les  vers 
tassés,  corriger  les  mots  estropiés  et  remplacer 
les  expressions  impropres  que  des  compositeurs 
négligents  ont  laissé  passer.  Nous  ne  nous 
sommes  toutefois  permis  aucun  changement  sans 
V  être  autorisé  par  la  rédaction  de  Corneille 
dans  les  impressions  antérieures  ;  et,  a  part  les 
coquilles  typographiques  incontestables ,  nous 
n'avons  jamais  manqué  de  mentionner  nos  cor- 
rections dans  les  notes. 

Les  imprimeurs  ayant  eu  également  de  la 
peine  a  s' accoutumer  au  système  orthographique 
dont  Corneille  a  exposé  les  règles  principales  dans 
son  avis  au  lecteur,  et  n'ayant  pas  fuivy  ce 
nouvel  ordre  fi  ponduellement,  qu'il  ne  s'y  foit 
coulé  des  fautes,  d'après  l'aveu  du  poète  qui 
termine  par  cette  prière  au  lecteur  :  Vous  me 
ferez  la  grâce  d'y  suppléer  ^,  il  devenait  néces- 
saire de  tenter  une  révision  complète,  d'après  les 


[.  Avis  au  lecteur,  p.  10. 


AVERTISSEMENT.  III 

règles  indiquées  par  r auteur  et  d'après  l'ortho- 
graphe adoptée  par  lui. 

Contrairement  a  nos  habitudes,  nous  ne  don- 
nerons aucune  variante.  Elles  sont  tellement 
nombreuses  et  tellement  considérables  que  nous 
ne  pourrions  les  reproduire  toutes,  même  en 
ollationnant  seulement  l'édition  originale  de 
haque  pièce.  Un  choix  des  variantes  d'un  grand 
ntérét  historique  ou  littéraire  nous  paraît  offrir 
')eu  d'avantages  et  avoir  beaucoup  d'inconvé- 
tients  ;  nous  préférons  nous  abstenir  cette  fois  et 
'éserver  ce  travail  pour  l'édition  des  Œuvres 
omplèles  qui  doit  faire  partie  de  la  Collection 
Lemerre. 

A.  P. 


I 


NOTICE 


PIERRE    CORNEILLE. 


NE  notice  sur  Pierre  Corneille  est- 
elle  bien  nécessaire  en  tête  d'une 
nouvelle  édition  de  son  Théûtre  ? 
«  Corneille,  a-t-on  dit*,  ne  brilla 
qu'au  théâtre.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  sa 
vie,  ce  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  de  faire 
dans  ses  biographies  ;  »  et    l'on  peut   répéter 


I .  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  article  de  Villenave, 


avec  Guizot  i  :  «  Jusqu'à  Racine,  l'histoire  du 
théâtre  est  tout  entière  dans  Corneille  ;  l'histoire 
de  Corneille  est  tout  entière  dans  ses  ouvrages.  » 
En  effet  quel  intérêt  réel  peuvent  offrir  les 
menus  détails  de  cette  existence  si  paisible  qui 
s'écoula,  sans  grande  agitation  extérieure,  en 
commun  avec  la  famille  de  son  frère  Thomas  ? 
De  plus  la  biographie  du  créateur  de  la  poésie 
dramatique  en  France  a  été  trop  souvent  et 
trop  complètement  écrite  pour  que  l'on  puisse 
espérer  un  travail  nouveau  et  intéressant. 

On  ne  devra  donc  point  être  surpris  si  nous 
sommes  encore  plus  concis  que  dans  nos  pu- 
blications précédentes,  et  si  notre  notice  res- 
semble à  ces  articles  des  Dictionnaires  histo- 
riques destinés  à  rafraîchir  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  oublié  et  à  instruire  ceux  qui 
sont  restés  dans  une  complète  ignorance  sur 
des  sujets  généralement  connus. 

Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen,  rue  de  la 
Pie,  le  6  juin  1606,  de  Pierre  Corneille,  maître 
particulier  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de 
Rouen,  et  de  Marthe  Le  Pesant  :  il  fut  l'aîné 
de  sept  enfants,  dont  le  dernier  vint  au  monde 

I.  Corneille  et  son  temps,  nouvelle  édition,  1866,  p.  19S. 
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23  ans  plus  tard.  Après  de  brillantes  études  au 
collège  des  Jésuiies  de  Rouen,  où  il  obtint 
plusieurs  prix  1,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit 
et  se  fit  recevoir  avocat  en  1624.  Sa  première 
plaidoirie  n'^ayant  pas  réussi,  probablement  à 
cause  du  «  peu  de  netteté  de  sa  prononciation,  » 
suivant  Fonteneile ,  il  renonça  au  barreau  ; 
mais,  en  1628,  son  père  lui  acheta  les  charges 
d'avocat  du  roi  aux  sièges  généraux  de  l'ami- 
rauté et  des  eaux  et  forêts  de  la  Normandie, 
en  la  table  de  marbre  du  Palais  à  Rouen, 
«  fonctions  honorables,  peu  exigeantes  et  assez 
lucratives,  »  d'après  Taschereau. 

Les  historiens  de  Corneille  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ses  débuts  poétiques  :  ils  '  hésitent 
entre  une  traduction  en  vers  d'un  morceau  de 


I.  Un  de  ces  prix  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale 
parmi  les  volumes  exposés  dans  la  Galerie  Mazarine.  C'est 
un  Hérodien  imprimé  à  Lyon  en  161 1,  volume  in-8°,  aux 
armes  du  duc  de  Luynes,  donné  à  Corneille  le  12  février 
iéi8  comme  second  prix  de  poésie  latine  dans  la  classe  de 
troisième.  Un  autre  prix,  remporté  en  1620,  la  Notilia 
ilraqve  dignitatvm,  cvm  orientis,  tvm  occideniis...  Lugduni, 
1608,  figure  sous  le  n°  969  du  Catalogue  des  principaux  livres 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  ÏHllenave,  Paris,  1848  ;  c'était  un 
volume  in-fol.,  relié  aux  armes  d'Alphonse  Ornano,  lieute- 
nant-général au  gouvernement  de  Normandie. 


la  Pharsale,  des  compositions  en  vers  latins, 
des  pièces  galantes  qu'il  brûla  deux  ans  avant 
sa  mort,  les  Mélanges  poétiques  publiés  à  la  suite 
de  Clitandre,  et  le  Sonnet  fait  soit  pour  Marie 
Courant,  devenue  plus  tard  M"*  du  Pont,  qu'il 
avait  connue  pendant  son  séjour  au  collège, 
soit  pour  M"^  Milet  dont  il  aurait  donné  le 
nom  à  sa  première  comédie  Mélite. 

Cette  pièce,  d'après  Edouard  Fournier  *, 
«  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  sonnet  inspiré 
par  une  personne  aimée.  Il  courut  la  ville  et 
eut  tant  de  succès  que  Corneille  voulut  le 
rendre  public,  c'est-à-dire  le  faire  entendre  sur 
un  théâtre.  Il  fallait  une  pièce  pour  cela  :  il 
l'écrivit,  en  prenant  pour  thème  une  aventure 
galante  qui  de  compagnie  avec  le  sonnet  qu'il 
sut  y  enchâsser,  fit  grand  bruit  dans  les  entre- 
tiens du  monde  rouennais.  »  Mélite,  jouée  à 
Paris  en  1629,  produisit  d'abord  peu  d'effet; 
mais  elle  obtint  ensuite  un  succès  prodigieux 
qui  appela  l'attention  publique  sur  le  jeune 
provincial  de  23  ans  dont  le  premier  essai 
dramatique    était    un    triomphe.    Ce    brillant 


i.  Notes  sur  la  vie  de  Corneille,  en  tète  de  :  Corneille  à 
la  hutte  Saint-Roch,  p.  ix. 
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début  décida  de  l'avenir  de  Corneille  :  il  con- 
sacra dès  lors  son  temps  et  ses  soins  au 
théâtre.  Aussi  lui  voit-on  donner  successive- 
ment Cîitandre  {1632),  La  Veuve  (1633),  La 
Galerie  du  Palais  {1634),  La  Suivante  {1634), 
et  La  Place  royale  (1634). 

Les  relations  de  notre  poète  avec  le  cardinal 
Richelieu  commencèrent  en  1633.  Le  roi,  la 
reine  et  le  Cardinal  étant  venus  aux  eaux  de 
Forges,  l'archevêque  de  Rouen,  François  de 
Harlay  de  Champvallon,  demanda  à  Corneille 
de  composer  des  vers  en  l'honneur  de  ces 
augustes  visiteurs.  La  pièce  de  vers  latins  faite 
à  cette  occasion  le  mit  en  rapport  avec  le  Car- 
dinal, qui  voulut  l'adjoindre  aux  poètes  chargés 
de  travailler  sous  sa  direction.  Ce  genre  de 
collaboration  ne  pouvait  convenir  au  caractère 
indépendant  de  Corneille;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  trouver  un  prétexte  pour  retourner  à 
Rouen  s'occuper  de  ses  propres  œuvres. 

Cette  conduite  déplut  au  Cardinal  qui  en 
garda  longtemps  rancune  à  son  ancien  collabo- 
rateur ;  jamais  les  vers  de  Corneille  ne  furent 
payés  au  poids  de  l'or  comme  ceux  de  Colletet. 
Il  n'eut  pas  lieu  toutefois  de  regretter  ce  qu'il 
avait  fait  :  ses  nombreux  succès  le  dédomma- 


gèrent  bien  de  la  perte  d'un  protecteur  qui  lui 
aurait  vendu  un  peu  trop  cher  ses  faveurs  et 
lui  aurait  fait  partager  l'oubli  attaché  aux  noms 
des  auteurs  des  Thuileries,  de  L'Aveugle  de 
Smyrne  et  à<à  La  grande  Pastorale.  Ne  serait- 
ce  pas  la  secrète  influence  du  Cardinal  qui 
amena  l'accueil  glacial  fait  à  la  tragédie  de 
Médée  (1635),  et  l'enthousiasme  outré  excité 
par  VLllusion  comique  (1636),  «  cet  étrange 
monstre  »,  suivant  l'expression  de  l'auteur  ? 

L'apparition  du  Cid  (1636)  fut  saluée  d'un 
cri  d'enthousiasme.  Les  fureurs  comiques  de 
Scudéry,  la  jalousie  «  enragée  »*  de  Richelieu, 
les  taquineries,  par  ordre,  de  l'Académie  fran- 
çaise, ne  purent  faire  revenir  le  public  de  sa 
première  impression  :  «  Le  Cid,  dit  Tasche- 
reau2,  joué  au  théâtre  du  Marais,  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  la  ville  ;  la  Cour  ne  lui 
fit  pas  un  accueil  moins  empressé  ;  trois  ^ois  il 
fut  représenté  au  Louvre  et  valut  à  Corneille 
les  félicitations  du  roi,  de  la  reine,  des  prin- 
cesses et  de  leur  entourage...  On  ne  pouvait  se 
lasser   de  voir  Le   Cid;  il  était   le    sujet    de 

1 .  D'après  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux. 

2.  Histoire  de  la  vie  de  Corneille,  3e  édit.,  1869,  p.  éx 
et  suiv. 
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toutes  les  conversations  ;  chacun  en  récitait  des 
passages  ;  bientôt  il  se  trouva  dans  la  mémoire 
des  enfants...  Corneille  avait  dans  son  cabinet 
cette  pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de 
de  l'Europe,  hormis  l'esclavonne  et  la  turque... 
Enfin  Pellisson  nous  apprend  qu'en  plusieurs 
provinces  de  la  France  il  était  en  proverbe  de 
dire  :  cela  est  beau  comme  Le  Cid.  »  La  per- 
sécution exercée  contre  ce  chef-d'œuvre  et  les 
critiques  académiques  dont  il  fut  l'objet,  loin 
de  nuire  à  ce  succès  sans  précédent,  ne  servi- 
rent qu'à  l'accroître.  Boileau  est  bien  l'écho  de 
l'opinion  publique  dans  les  vers  suivants  *  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  Miniilre  fe  ligue. 
Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer, 
Le  Public  révolté  s'obftine  à  l'admirer. 

Cependant,  découragé  par  l'acharnement  de 
ses  ennemis  et  dégoûté  par  toutes  les  intrigues 
dont  il  avait  été  victime,  Corneille  se  retira  à 
Rouen,  où  l'attendait  un  nouveau  déboire.  La 
nomination,  en  octobre  1638,  d'un  second  avocat 
du  roi  à  la  table  de  marbre  du  Palais  à  Rouen, 
porta  un  coup  terrible  à  ses  intérêts   en  lui 

I.  Édit.  Lemerre,  1. 1,  p.  87. 

I.  y 


enlevant  une  partie  de  ses  revenus.  Ses  récla- 
mations au  Conseil  privé,  ses  requêtes  au  roi 
lui-même  restèrent  sans  effet  :  un  arrêt  du 
31  octobre  1640  le  débouta  de  son  opposition 
et  le  condamna  aux  dépens.  Son  retour  à  Paris, 
au  commencement  de  1639  *,  ne  fut  pas  de 
longue  durée  à  cause  de  la  mort  de  son  père 
survenue  le  12  février.  Toutes  ces  circonstances 
expliquent  son  éloignement  de  la  scène  pendant 
quatre  années,  qui  ne  furent  cependant  pas 
perdues  :  en  1640,  eurent  lieu  les  représentations 
d^ Horace,  de  Cinna,  et  peut-être  de  Polyeucte'^. 
Son  mariage  avec  Marie  de  Lamperière,  fille 
du  lieutenant-général  aux  Andelys,  date  de  cette 
époque.  Fontenelle,  dans  la  Vie  de  son  oncle, 
raconte  à  ce  sujet  que  l'auteur  du  Cid,  ne 
pouvant  obtenir  la  main  de  celle  qu'il  aimait, 
s'adressa  au  cardinal  Richelieu,  qui  «  voulut 
que  ce  père  difficile  vînt  lui  parler  à  Paris.  Il 
y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu. 


1.  Voir  Lettre  de  Chapelain  à  Bali(ac,  12  février  1639. 

2 .  Pour  Polyeucte  comme  pour  Pompée,  Le  Menteur  et  La 
Suite  du  Menteur,  M.  Marty-Laveaux  a  cru  devoir  changer 
les  dates  assignées  à  ces  pièces  par  les  frères  Parfait  et  tous 
les  historiens  de  Corneille,  même  par  Taschereau  dans  la 
dernière  édition  de  sa  biographie. 
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et  s'en  retourna  bien  content  d'en  être  quitte 
pour  avoir  donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avait 
tant  de  crédit.  *  Sur  le  faux  bruit  de  la  mort 
du  nouveau  marié  la  première  nuit  de  ses 
noces,  par  suite  d'une  péripneumonie,  Ménage 
s'empressa  de  composer  une  pièce  de  vers  inti- 
tulée :  Epicedium  Pétri  Cornelii  poetœ  tragici ; 
aussi  dut-il,  quand  il  l'imprima,  en  1652,  expli- 
quer dans  une  note  les  motifs  de  cette  épitaphe 
prématurée  '. 

On  est  indécis  sur  les  dates  précises  des 
premières  relations  de  Corneille  avec  l'Hôtel 
de  Rambouillet,  de  sa  collaboration  à  La  Guir- 
lande de  Julie,  et  des  représentations  dt  La 
Mort  de  Pompée,  du  Menteur,  àe  La  Suite  du 
Menteur,  de  Rodogune  et  de  Théodore.  D'après 
le  dire  du  poète,  Pompée  et  Le  Menteur,  ces 
deux  pièces  si  différentes,  «  sont  parties  toutes 
deux  de  la  même  main  dans  le  même  hiver  ;  » 
mais  s'agit-il  de  l'hiver  de  1641-1642,  ou  de 
celui  de  1643- 1644  "*.  Ce  point  est  demeuré 
obscur. 


I .  Hos  Verfus  fcripji  cum  fal/o  nobis  uuntiatum  fuijjet 
Cornelium  quo  die  vxorem  duxerat  diem  fuum  ex  peripncu- 
monia  obiijje  :  nant  vivit  Cornélius,  &  precor  vivat.  Miscel- 
lanea,  p.  17. 


Théodore,  accueillie  très  froidement,  disparut 
bientôt  de  l'affiche.  Le  dépit  causé  à  Corneille 
par  cet  échec  fut  adouci  par  l'honneur  que  lui 
fit  le  roi  Louis  XIV  en  lui  écrivant  (octobre 
1645),  «  de  l'avis  de  la  reine  régente,  »  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  s'occuper  de  la  partie 
poétique  des  Triomphes  de  Lovis  le  ivste  XIII" 
dv  nom,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  dont 
Valdor  devait  exécuter  les  dessins.  A  la  fin 
de  1646,  ou  dans  les  premiers  jours  de  1647, 
fut  joué  Héracliiis ,  dont  les  représentations 
eurent  un  véritable  succès,  malgré  la  compli- 
cation de  l'intrigue  de  cette  pièce,  que  Boileau 
appelait  «  une  espèce  de  logogriphe  .» 

Le  22  janvier  1647,  il  devint  enfin  membre 
de  l'Académie  française  ;  il  en  avait  deux  fois 
vainement  brigué  les  suffrages,  sous  le  pré- 
texte de  sa  non-résidence  ordinaire  à  Paris. 
Cette  condition  n'était  pas  encore  réglemen- 
tairement indispensable,  mais  on  en  tenait 
toujours  compte  dans  le  choix  des  candidats. 
Aussi,  quand  l'on  sut  «  qu'il  avoit  disposé  ses 
affaires  de  telle  sorte  qu'il  pourroit  passer  une 
partie  de  l'année  à  Paris,  »  son  admission  eut- 
elle  lieu  à  la  première  vacance. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  Corneille, 
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peu  absorbé  par  la  politique,  compo:a  Andro- 
mède, Don  Sanche  d'Aragon  et  Nicomede,  dont 
les  représentations  en  1650  n'obtinrent  qu'un 
succès  d'estime.  L'ancien  élève  des  Jésuites, 
découragé  par  ces  échecs  successifs,  aborda  un 
genre  d'écrits  tout  différents.  Ses  premiers 
maîtres  avaient  plusieurs  fois  essayé  de  le  re- 
tirer de  la  voie  déplorable  pour  son  salut  vers 
laquelle  l'avaient  entraîné  des  succès  sans 
précédents.  Sur  leurs  pressantes  instances, 
l'auteur  du  Cid,  qu'ils  avaient  déjà  fait  mar- 
guiiler  de  sa  paroisse,  se  décida  à  entreprendre 
la  traduction  en  vers  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  vingt  premiers  chapitres  pa- 
rurent le  15  novembre  1651.  Cette  œuvre 
pieuse,  patronnée  partout  par  les  Jésuites,  fut 
une  entreprise  lucrative  pour  son  auteur  :  elle 
eut  dix-sept  éditions  en  quinze  jours,  et  le  tra- 
ducteur était  très  flatté  de  pouvoir  montrer  à 
un  de  ses  amis  un  exemplaire  de  la  32e  édi- 
tion. 

La  chute  de  Pertharite  (1652)  fournit  à  ceux 
qui  voulaient  l'arracher  à  la  carrière  drama- 
tique un  nouveau  prétexte  dont  ils  s'empres- 
sèrent de  profiter.  On  persuada  à  Corneille 
qu'il  était  trop  âgé  pour  le  théâtre,  et  on  lui  fit 


prendre  la  résolution  d'y  renoncer  pour  se 
consacrer  tout  entier  à  l'achèvement  de  sa  tra- 
duction. Les  rares  petites  pièces  de  poésie 
composées  pendant  quelques  années  ont  toutes 
un  caractère  des  plus  sérieux  ;  mais  les  parti- 
sans de  son  salut  spirituel  avaient  compté  sans 
un  incident  qui  contraria  leurs  espérances. 

La  troupe  de  Molière  étant  venue,  vers  Pâques 
1658,  donner  des  représentations  à  Rouen, 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  dramatiques 
ne  put  résister  au  désir  de  fréquenter  de  nou- 
veau le  théâtre,  surtout  quand  on  y  joua  ses 
pièces.  Malgré  ses  cinquante-deux  ans,  il  ne 
resta  pas  insensible  aux  beaux  yeux  et  à  la 
grâce  de  l'actrice  du  Parc,  surnommée  la 
Marquise;  il  lui  adressa  une  longue  pièce  de 
vers  dignes  d'un  amoureux  beaucoup  plus 
jeune,  et  sa  passion  déborda  dans  l'élégie  Sur 
le  départ  d'Iris,  quand  les  comédiens  quittèrent  ^ 
Rouen  pour  venir  jouer  à  Paris  comme  troupe 
de  Monsieur,  frère  du  roi. 

Un  de  ses  protecteurs,  le  surintendant  Fou- 
quet,  profita  du  changement  opéré  dans  l'esprit 
du  traducteur  de  \ Imitation  pour  lui  proposer 
le  choix  entre  trois  sujets  de  tragédies.  Œdipe^ 
qu'il  choisit,  fut  représenté  le  24  janvier  1659  ; 
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il  excita  de  vifs  applaudissements,  auxquels 
vinrent  se  joindre,  le  8  février  suivant,  ceux  du 
roi  et  d'une  partie  de  la  famille  royale.  Corneille 
était  de  nouveau  acquis  à  la  littérature  du 
théâtre.  Les  trois  Discours  de  l'utilité,  et  des 
parties  du  poème  dramatique,  de  la  tragédie,  et 
des  trois  unités  ;  les  Examens  de  chacune  de  ses 
pièces,  La  Toison  d'or  (i66o),  sont  certes  des 
ouvrages  n'ayant  aucun  caractère  religieux. 
Absorbé  par  ses  démarches  pour  faire  placer 
son  second  fils  comme  page  chez  la  duchesse 
de  Nemours,  et  surtout  préoccupé  de  l'idée  de 
son  déménagement  pour  venir  se  fixer  à  Paris i, 
il  trouva  seulement  le  temps  de  composer 
Sertorius  pendant  les  années  1661-1662, 

Colbert  chargea,  en  1662,  Costar  et  Chape- 
lain de  dresser  une  double  liste  des  savants  et 
des  écrivains  ayant  le  plus  de  droit  à  des  pen- 
sions du  roi  ;  Corneille  fut  porté  sur  les  deux 
listes,  et,  le  i"  janvier  1663,  il  obtenait  2,000 
livres,  tandis  que  l'on  en  accordait  3,000  à  Cha- 
pelain et  4,000  à  Mézeray;  aussi  l'expression 
de  sa  reconnaissance  au  ministre  se  fit-elle 
attendre. 

I.  Voir  Lelirt  à  l'abbé  de  Pure,  avril  1662. 


Dans  ce  même  mois  de  janvier,  il  donna 
Sophonisbe  avec  assez  de  succès  ;  et,  l'année 
suivante,  il  fit  représenter  Othon  devant  la  cour 
à  Fontainebleau,  puis  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
avec  un  enthousiasme  qui  dut  lui  rappeler  les 
beaux  jours  du  Cid,  àl Horace  et  de  Cinna.  «  La 
cabale  dévote,  dit  Edouard  Fournieri,  ne  fut 
pas  satisfaite.  Il  lui  fallait  Corneille  sans  par- 
tage ;  le  poète  ne  pouvait  être  pardonné  que 
s'il  faisait  quelque  poésie  exclusivement  pieuse. 
Il  s'exécuta  en  1665,  ayant  choisi,  pour  mieux 
faire  acte  de  contrition,  le  sujet  le  plus  ingrat  ; 
il  traduisit  en  vers  les  rimes  latines  consacrées 
par  saint  Bonaventure  aux  Louanges  de  la 
Vierge...  Les  dévots  ne  furent  pas  encore  con- 
tents, parce  que  Corneille,  vers  la  même  époque, 
se  permit  deux  tragédies  :  Agésilas  et  Attila"^... 
Il  fallut  encore  une  pénitence.  Corneille  se  mit 
à  traduire  le  reste  du  bréviaire  pour  un  nou- 
veau volume  de  528  pages  en  1670...  Les  Gé- 
novéfains  lui  imposèrent  la  traduction  en 
strophes  françaises  des  Hymnes  du  propre  de 
l'Abbaye  Sainte-Geneviève...  » 


1 .  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch,  p.  lxxv. 

2.  1666-1667. 
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A  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  Corneille, 
affaibli  par  les  années  et  surmené  par  les  nom- 
breux travaux  que  lui  avaient  imposés  son 
manque  de  fortune  et  l'entretien  de  ses  six 
enfants,  dut  soutenir  une  lutte  inégale  avec 
Racine  pour  satisfaire  aux  caprices  d'Henriette 
d'Angleterre.  Cette  princesse,  désirant  qu'on 
mît  sur  la  scène  les  adieux  de  Titus  et  de 
Bérénice,  avait  eu  la  singulière  fantaisie  de 
faire  engager  secrètement  les  deux  poètes  à 
traiter  ce  sujet.  Son  échec  avec  Tite  et  Béré- 
nice {1670)  ne  surprit  personne,  tant  était 
bizarre  cette  idée  germée  dans  le  cerveau  d'une 
femme  qji  avait  trouvé  piquant  de  provoquer 
un  duel  littéraire  entre  le  jeune  Racine  et  le 
vieil  auteur  de  Cinna. 

Corneille  fut  plus  heureux  dans  sa  collabora- 
tion avec  Molière  pour  la  tragédie-ballet  de 
Psyché  {i^^i).  L%  scène  si  délicate  et  si  tendre 
où  Psyché  déclare  à  l'Amour  ses  sentiments, 
révèle  une  vigueur  et  un  feu  de  jeunesse  que 
l'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  chez  un 
vieillard.  Ce  furent,  hélas  !  les  derniers  éclairs 
d'un  génie  qui  s'éteignait.  Que  dire  de  Pul- 
chérie  (1672),  de  Suréna  (1674),  et  de  quelques 
poésies  en  l'honneur  du  roi  (1672-1678)? 


Les  dernières  années  du  grand  poète  furent 
très  tristes  et  même  très  misérables.  Doulou- 
reusement affecté  en  1674  par  la  perte  d'un  de 
ses  fils  mortellement  frappé  au  siège  de  Graves, 
à  la  tête  de  la  compagnie  de  cavalerie  dont  il 
était  lieutenant,  le  pauvre  père  fut  obligé,  en 
1676,  dans  un  Placet  an  roi  dont  le  dernier 
vers  est  célèbre  1,  de  rappeler  la  promesse,  pour 
son  quatrième  fils,  d'un  bénéfice,  qu'on  lui 
faisait  attendre  depuis  quatre  ans.  Il  chercha 
des  consolations  dans  le  travail,  et  en  1682  il 
publia  une  nouvelle  édition  de  son  Théâtre 
reveu  &  corrigé  par  PAutheur,  dont  la  correc- 
tion typographique  laisse  beaucoup  à  désirer, 
comme  nous  l'avons  dit;  une  révision  aussi 
délicate  et  aussi  minutieuse  réclamait  des  yeux 
plus  jeunes  et  un  esprit  moins  fatigué  par  l'âge 
et  par  de  graves  préoccupations. 

L'aliénation  devenue  nécessaire,  en  1683,  de 
la  maison  paternelle  de    la   rue   de  la   Pie,    à 

1 .  Le  Père  de  la  Chaife  auroit  plus  de  mémoire, 
Et  le  feroit  mieux  fouvenir 
Qu'un  Grand  Roy  ne  promet  que  u  qu'il  veut  tenir 

Ce, placet  n'est  pas  resté,  comme  on  l'a  prétendu,  inédit 
parmi  les  papiers  de  l'auteur,  car  il  est  imprimé  dans  le 
Mercure  de  1677,  2e  édit.,  t.  I,  p.  27. 
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Rouen,  fut  pour  Corneille  un  sacrifice  d'au- 
tant plus  pénible  que,  sur  le  prix  de  la  vente, 
il  ne  toucha  que  1500  livres,  le  surplus  de  la 
somme  servant  de  garantie  pour  la  pension  de 
sa  fille  Marguerite  au  couvent  des  Domini- 
caines. Son  dénûment  devint  tel,  qu'il  manqua 
pour  ainsi  dire  de  tout  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Boileau,  indigné  d'une  sem- 
blable situation,  alla  demander  au  roi  le  réta- 
blissement de  la  pension  de  l'illustre  tragique, 
offrant  en  échange  l'abandon  de  la  sienne.  L'au- 
teur de  tant  d'œuvres  immortelles  étant  mort 
dans  la  nuit  du  30  septembre  au  i"  octobre 
1684,  les  200  louis  envoyés  alors  par  le  roi  ser- 
virent surtout  à  acquitter  les  frais  de  ses  ob- 
sèques. 

La  misère,  qui  assombrit  les  dernières  an- 
nées du  plus  grand  poète  dramatique  de 
France  *,  est  une  honte  pour  Louis  XIV  et  ses 
ministres.  Corneille  ignorait  que,  pour  réussir 
auprès  des  grands,  le  génie  et  l'habileté  sont 
peu  de  chose.  S'il  avait  eu  plus  de  savoir-faire 

I.  On  connaît  sa  lettre  à  Colbert  (1678)  où  il  se  plaint 
amèrement  du  «  malheur  qui  l'accable  depuis  quatre  ans  de 
n'avoir  plus  de  part  aux  gratifications  dont  Sa  Majesté  ho- 
nore les  gens  de  lettres  ». 


NOTICE     SUR     CORNEILLE. 


et  moins  de  grandeur  d'âme,  il  eût  laissé  une 
belle  fortune  à  ses  enfants,  et  Richelet  n'aurait 
pas  eu  à  imprimer,  dès  1679,  dans  son  Diction- 
naire français  1,  les  réflexions  suivantes  :  «  Le 
Poète  Martial  difoit  autrefois  que  pour  faire 
fortune  à  Rome,  il  faloit  être  violon.  Quand 
on  diroit  aujourdhui  la  même  chofe  de  Paris, 
on  diroit  peut  être  afTez  la  vérité.  Le  Peintre, 
l'un  des  meilleurs  Joueurs  de  violon  de  Paris, 
gagne  plus  que  Corneille  l'un  des  plus  excel- 
lens  &  de  nos  plus  fameux  Poètes  François.  >^ 

Alphonse  Pauly. 

I.  Seconde  partie,  p.  533,  au  mot  violon. 
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A   PARIS, 

Chez     Guillaume     de     L  u  y  x  e  , 

Libraire  Juré,  au  Palais,  en  la  Galerie  des 

Merciers,  fous  la  montée  de  la  Cour  des 

Aydes,  à  la  Juftice. 

M.    DC.    LXXXII. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


TOEMES 

Contejiiis  en  cette  première  Partie. 

MELITE,  Comédie. 

CLITANDRE,  Tragédie. 

LA  VEFVE,  Comédie. 

LA  GALLERIE  DU  PALAIS,  Comédie. 

LA  SUIVANTE,  Comédie. 

LA  PLACE  ROYALLE,  Comédie. 

MEDÉE,  Tragédie. 

L'ILLUSION,  Comédie. 


^U  LECTEU%. 


ES  quatre  Volumes  contiennent  trente 
deux  Pièces  de  Théâtre.  Ils  font 
réglez  a  huit  chacun.  Vous  pour- 
rez trouver  quelque  chofe  d'é- 
trange aux  innovations  en  l'orto- 
graphe  que  j'ay  hasardées  icy ,  à'  je  veux  bien 
vous  en  rendre  rai/on.  L'ufage  de  nojîre  Langue 
ejl  a  préfent  fi  épandu  par  toute  l'Europe,  prin- 
cipalement vers  le  Nord,  qu'on  y  voit  peu  d' Ef- 
tats  où,  elle  ne  /oit  connue;  c'efi  ce  qui  m'a  fait 
croire  qu'il  ne  fer  oit  pas  mal  a  propos  d'en  faci- 
liter la  prononciation  aux  Efirangers,  qui  s'y 
trouvent  fouvent  embarraffez  par  les  divers  fons 
qu'elle  donne  quelquefois  aux  mefmes  lettres.  Les 
Hollandois  771  ont  frayé  le  chemin,  &  donné  ou- 
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verture  a  y  mettre  distin(fîion  pan  de  diffêrens 
Cara(flé7'es,  que  jusgu'icy  nos  Imprimeurs  ont 
employé  indifféremment.  Ils  ont  féparé  les  i  dr  les 
u  confones  d'avec  les  \  ^  les  M  voyelles  en  fe 
fervant  toujours  de  l'j  6*  de  l'y,  pour  les  pre- 
mières, &  laiffant  l''\  &  /'u  pour  les  autres,  gui 
jusqu'à  ces  derniers  temps  avoient  été  confondus. 
Ainfi  la  prononciation  de  ces  deux  lettres  ne  peut 
eftre  douteufe,  dans  les  impreffiofis  où.  l'on  garde 
le  me/me  ordre,  comme  en  ce lle-cy.  Leur  exemple 
m'a  enhardy  a  paffer  plus  avant.  J'ay  veu  quatre 
prononciations  différentes  dans  nos  f,  6*  trois 
dans  nos  e,  6"  j'ay  cherché  les  moyens  d'en  ofler 
toutes  ambigiiitez,  ou  par  des  cara<ftéres  diffê- 
rens, ou  par  des  régies  générales,  avec  quelques 
exceptions.  Je  ne  fçay  fi  j' y  auray  reiiffi,  mais  fi 
cette  ébatiche  ne  déplaifi  pas,  elle  pourra  donner 
jour  a  faire  un  travail  plus  achevé  fur  cette  ma- 
tière, &  peut-efire  que  ce  ne  fera  pas  rendre  un 
tetit  fervice  a  nofire  Langue  &  au  Public. 

Nous  prononçons  l'i  de  quatre  diverfes  ma- 
nières :  tantofi  nous  l'aspirons,  comme  en  ces 
mots,  peste,  chaste  ;  tantofi  elle  allonge  la  fyl- 
labe,  comme  en  ceux-cy,  pafte,  tefte  ;  tantofi  elle 
ne  fait  aucun  fon ,  comme  à  esbloûir,  esbranler,  il 
eftoit  ;  &•  tantofi  elle  fe  prononce  comme  un  z, 
comme  a  prefider,  prefumer.  Nous  n'avons  que 
deux  diffêrens  caraéîéres,  f,  ô*  s,  pour  ces  quatre 
différentes  prononciations  ;  il  faut  donc   établir 
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quelques  maximes  générales  pour  faire  les  distinc- 
tions entières.  Cette  lettre  fe  rencontre  au  com- 
mencement des  mots,  ou  au  milieu,  ou  a  la  fin. 
Au  commencement  elle  aspire  toujours;  foy, 
fien,  fauver,  fuborner  :  à  la  fin,  elle  n'a  presque 
point  de  fon,  âr  ne  fait  qu'allonger  tant  foit  peu 
la  fyllabe,  quand  le  mot  qui  fuit  fe  commence 
par  une  confone  ;  à"  quand  il  commence  par  une 
voyelle,  elle  fe  détache  de  celuy  qu'elle  finit  pour 
fe  joindre  avec  elle,  b"  fe  prononce  toujours  comme 
un  z,  foit  qu  elle  foit  précédée  par  une  confone,  ou 
par  une  voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  efi,  ou  entre  deux 
voyelles,  ou  après  une  conjo7ie,  ou  avant  une 
confone.  Entre  deux  voyelles  elle  paffe  toujours 
pour  z,  6"  après  une  confone  elle  aspire  toujours, 
6*  cette  différence  fe  remarque  entre  les  verbes 
compofez  qui  viennent  de  la  mefme  racine.  On 
prononce  prezumer,  rezister,  mais  on  ne  prononce 
pas  conzumer,  ny  perzister.  Ces  régies  n'ont  au- 
cune exception,  &  j'ay  abandonné  en  ces  rencon- 
tres le  choix  des  caraûéres  à  l'Imprimeur,  pour 
fefervir  du  grand  ou  du  petit,  félon  qu'ils  fe  font 
le  mieux  accommodez  avec  les  lettres  qui  les 
joignent.  Mais  je  n'en  ay  pas  fait  de  mefme, 
quand  l'i  efi  avant  une  confone  dans  le  milieu  du 
mot,  6*  je  n'ay  pu  fotiffrir  que  ces  trois  mots, 
relie,  tempefte,  vous  efles,  fuffent  écrits  l'un 
comme  l'autre,  ayant  des  prononciations  fi  diffé- 
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rentes.  J'ay  rèfervê  la  petite  s  pour  celle  où  la 
fyllabe  ejl  aspirée,  la  grande  pour  celle  où  elle 
ejl  fimplement  allongée,  &  Tay  fupprimée  entiè- 
rement au  troifiéme  mot  où  elle  ne  fait  point  de 
fan,  la  marquant  feulement  par  un  accent  fur  la 
lettre  qui  la  précède.  J'ay  donc  fait  ortogra- 
pher  ainfi  les  mots  fuivants  &  leurs  femblables, 
peste,  funeste,  chaste,  refiste,  espoir  :  tempefte, 
hafle,  tefte  :  vous  êtes,  il  étoit,  éblouir,  écou- 
ter, épargner,  arrêter.  Ce  dernier  verbe  ne  laiffe 
pas  d'avoir  quelques  tetnps  dans  fa  conjugaifon, 
où  il  faut  luy  rendre  l'i^  parce  qu'elle  allonge  la 
fyllabe  ;  comme  a  l'impératif  arrelle,  qui  rime 
bieti  avec  tefte  :  mais  à  l' iftfnitif  à"  en  quelques 
autres  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet,  il  efl  bon  de 
la  fupprimer  âr  écrire,  j'arrétois,  j'ay  arrêté, 
j'arréteray,  nous  arrêtons,  &c. 

Quant  à  l'e  nous  en  avons  de  trois  fortes.  L'e 
féminin  qui  fe  reiicontre  toujours,  ou  feul,  ou 
en  diphtongue  dans  toutes  les  dernières  fyllabes 
de  nos  mots  qui  ont  la  termitiaifon  féminine, 
ô"  qui  fait  f  peu  de  fon,  que  cette  fyllabe  n'efi 
jamais  contée  a  rien  a  la  fin  de  nos  vers  fémi- 
nins, qui  en  ont  toujours  une  plus  que  les  autres. 
L'e.  masculin,  qui  fe  prononce  comme  dans  la 
angue  Latine,  &  un  troifiéme  e  qui  ne  va 
jamais  fans  l's,  qui  luy  donne  tin  fon  élevé  qui  fe 
prononce  a  bouche  ouverte,  en  ces  mots,  fucces, 
accès,  exprès.    Or    comme  ce  feroit  une  grande 
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confufion,  que  ces  trois  e  en  ces  trois  mots,  afpres, 
vérité,  ér*  après,  qui  ont  une  prononciation  fi  dif- 
férente, euffent  un  caradêre  pareil,  il  efl  aifé  d'y 
remédier,  par  ces  trois  fortes  d't  que  nous  donne 
l'Imprimerie,  e,  é,  è^  qu'on  peut  nommer  /'e 
fimple,  /'e  aigu,  &•  l'e  grave.  Le  premier  fervir a 
pour  nos  terminaifons  féminines,  le  fécond  pour 
les  Latines,  6*  le  troifiéme  pour  les  élevées, 
6*  nous  écrirons  ainfi  ces  trois  mots  &  leurs . 
pareils,  afpres,  vérité,  après,  ce  que  nous  éten- 
drons a  fuccès,  excès,  procès,  qu'on  avoit  jus- 
qu'icy  écrits  avec  /'e  aigu,  comme  les  terminai- 
fons Latines,  quoy  que  le  fon  en  foit  fort  différent. 
Il  efl  vray  que  les  Imprimeurs  y  avoient  mis 
quelque  différence,  en  ce  que  cette  terminaifon 
n'étant  jamais  fans  f,  quand  il  s'en  rencontroit 
une  après  un  é  Latin,  ils  la  changeoient  en  z, 
6"  ne  la  faifoient  précéder  que  par  un  e  fimple. 
Ils  impriment  veritez,  Deïtez,  dignitez,  6*  non 
pas,  vérités,  Deïtés,  dignités  ;  à"  j'ay  confervé 
cette  Ortographe  :  mais  pour  éviter  toute  forte 
de  coyfufion  entre  le  fon  des  mots  qui  ont  I'q  Latin 
fans  f,  comme  vérité,  ô*  ceux  qui  ont  la  pronon- 
ciation élevée,  comme  fuccès,  j'ay  cru  a  propos 
de  nous  fervir  de  différens  caractères,  puisque 
nous  en  avons,  &  donner  l'e  grave  h  ceux  de 
cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels, 
les  6*  des,  ont  le  mefme  fon,  quoy  qu'écrits  avec 
l'e  fimple  :  6*  il  efl  fi  mal-aifé  de  les  Prononcer 
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autrement,  que  je  ii'ay  pas  crû  qu'il  fuft  befoin 
d'y  rien  changer.  Je  dy  la  me/me  chofe  de  /'e 
devant  deux  11,  qui  prend  le  /on  auffi  élevé  en 
ces  mots,  belle,  fidelle,  rebelle,  àtc.  qu'en  ceux- 
cy  fuccès,  excès  ;  mais  comt7ie  cela  arrive  toû- 
joîirs  qjiand  il  fe  rencontre  avant  ces  deux  W.,  il 
fuffit  d'en  faire  cette  remarque  fans  changement 
de  caraéîére.  Le  mefme  arrive  devant  la  fimple  1, 
a  la  fin  du  mot,  mortel,  appel,  criminel,  6*  non 
pas  au  milieu,  comme  en  ces  mots,  celer,  chan- 
celer, où  /'e  avant  cette  1,  garde  le  fon  de  /'e 
féminin. 

Il  efl  bon  aujfi  de  remarquer  qu'on  ne  fe  fert 
d'ordijiaire  de  l'é  aigu,  qu'a  la  fin  du  mot, 
ou  quand  on  fupprime  l'{  qui  le  fuit  ;  comme  a 
établir,  étonner  :  cependant  ilfe  rencontre  fouvent 
au  milieu  des  mots  avec  le  mefme  fon,  bien  qu'on 
ne  l'écrive  qu'avec  un  ^fimple  ;  comme  en  ce  mot 
feverité,  qu'il  faudrait  écrire  févérité,  pour  le 
faire  prononcer  exa(flement,  ô*  je  l'ay  fait  obfer- 
ver  dans  cette  impreffwn,  bien  que  je  n'aye  pas 
gardé  le  tnefme  ordre  dans  celle  qui  s' efl  faite 
in  folio. 

La  double  11  dont  je  viens  de  parler  al'occafion 
de  /'e,  a  auffi  deux  prono7iciations  en  nofîre 
Langue,  l'une  féche  &  fimple,  qui  fuit  l' Orto- 
graphe,  l'autre  molle  qui  femble  y  joindre  une 
h.  Noîis  n'avons  point  de  différens  caraéléres  a 
les  distinguer  ;  mais  on  en  peut  dominer  cette  régie 
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in/ailliùle.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point  d'\ 
avant  les  deux  11,  la  prononciation  ne  prend 
point  cette  molle ffe  :  En  voicy  des  exemples  dans 
les  quatre  autres  voyelles,  baller,  rebeller,  coller, 
annuller.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  \  avant 
les  deux  11,  foit  feul,  /oit  en  diphtongue,  la  pro- 
nonciation y  adjoujle  iine  h.  On  écrit  bailler, 
éveiller,  briller,  chatouiller,  cueillir,  à"  on  pro- 
nonce baillher,  éveillher,  brillher,  chatouillher, 
cueillhir.  //  faut  excepter  de  cette  Régie  tous  les 
mots  qui  vienne^it  du  Latin,  &  qui  ont  deux  11 
dans  cette  Langue,  comme  ville,  mille,  tran- 
quille, imbccille,  distille,  illustre,  illégitime, 
illicite^  érc.  Je  dis  qui  ont  deux  11  en  Latin, 
parce  que  les  mots  de  fille  &  famille  en  viennent, 
&  fe  prononcent  avec  cette  molleffe  des  autres, 
qui  ont  fi  devant  les  deux  W,  &  n'en  viennent 
pas  ;  mais  ce  qui  fait  cette  différence,  c' efl  qu'ils 
ne  tiennent  pas  les  deux  11  des  mots  Latins,  filia 
6*  familia,  qui  n'en  ont  qu'une,  mais  purement 
de  noflre  Langue.  Cette  régie  &  cette  exception 
font  générales  6*  affeurées.  Quelques  Modernes, 
pour  ofler  toute  Vambiguité  de  cette  prononciation, 
ont  écrit  les  mots  qui  fe  prononcent  fans  la  mol- 
leffe de  /'h,  avec  une  1  fimple,  eji  cette  manière, 
tranquile,  imbécile,  distile,  ô"  cette  Ortographe 
pourroit  s  accommoder  dans  les  trois  voyelles  a, 
0,  u,  pour  écrire  fimple?nent,  baler,  affoler,  an- 
nuler, mais  elle  ne  s'accommoderoit  point  du  tout 
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avec  I'q,  âr  on  aurait  de  la  peine  a  prononcer 
fidelle  6*  belle,  fi  on  écrivoit  fidèle  &  bêle  ;  l'\ 
mefme  fur  lequel  ils  ont  pris  ce  droit,  ne  le 
pourrait  pas  fouffrir  toujours,  &  particulière- 
ment en  ces  mots  ville,  mille,  dont  le  premier  fi 
on  le  réduifoit  à  une  \fimple,fe  confondrait  avec 
vile,  qui  a  une  fignification  toute  autre. 

Il  y  aurait  encor  quantité  de  remarques  a  faire 
fur  les  différentes  manières  que  nous  avons  de 
prononcer  quelques  lettres  en  nafire  Langue  : 
mais  je  n'entreprens  pas  défaire  un  Traité  en- 
tier de  l'Ortographe  &  de  la  prononciation, 
ô*  me  contente  de  vous  avoir  donné  ce  mat  d'avis 
touchant  ce  que  j'ay  innové  icy  ;  comme  les  Im- 
primeurs ont  eu  de  la  peine  a  s'y  accoufiumer, 
ils  n'auront  pas  fuivy  ce  nouvel  ordre  fi ponéîuel- 
lement,  qu'il  ne  s'y  fait  coulé  bien  des  fautes, 
vous  me  ferez  la  grâce  d'y  fiippléer. 
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I E  N  que  félon  Aristote  le  feul  but 
de  la  Poëfie  Dramatique  foit  de 
èj  plaire  aux  Speélateurs,  &  que  la 
plufpart  de  ces  Poëmes  leur  ayent 
Sif^  plû,  je  veux  bien  avouer  toutefois 
que  beaucoup  d'entr'eux  n'ont  pas  atteint  le 
but  de  l'Art.  //  ne  faut  pas  prétendre,  dit  ce 
Philofophe,  que  ce  genre  de  Poëfie  nous  donne 
toute  forte  de  plaifir ,  mais  fezdement  celuy  qtii 
lity  efl  propre  ;  &  pour  trouver  ce  plaifir  qui  luy 
eft  propre,  &  le  donner  aux  Spe<5lateurs,  il  faut 
fuivre  les  Préceptes  de  l'Art,  &  leur  plaire  fe- 
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Ion  fes  Régies.  Il  eft  constant  qu'il  y  a  des 
Préceptes,  puisqu'il  y  a  un  Art,  mais  il  n'ell 
pas  constant  quels  ils  font.  On  convient  du 
nom  fans  convenir  de  la  chofe,  &  on  s'accorde 
fur  les  paroles,  pour  contester  fur  leur  fignifi- 
cation.  Il  faut  obferver  l'unité  d'aélion,  de  lieu, 
&  de  jour,  perfonne  n'en  doute  ;  mais  ce  n'eft 
pas  une  petite  difficulté  de  fçavoir  ce  que  c'eft 
que  cette  unité  d'aélion,  &  jusques  où  peut 
s'étendre  cette  unité  de  jour,  &  de  lieu.  Il  faut 
que  le  Poëte  traite  fon  Sujet  félon  le  vray-fem- 
blable  &  le  néceffaire;  Aristote  le  dit,  &  tous 
fes  interprètes  répètent  les  mefmes  mots,  qui 
leur  femblent  fi  clairs  &  fi  intelligibles,  qu'aucun 
d'eux  n'a  daigné  nous  dire,  non  plus  que  luy, 
ce  que  c'eft  que  ce  vray-femblable  &  ce  nécef- 
faire. Beaucoup  mefme  ont  fi  peu  confidéré  ce 
dernier,  qui  accompagne  toujours  l'autre  chez 
ce  Philofophe,  hormis  une  feule  fois,  où  il  parle 
de  la  Comédie,  qu'on  en  eft  venu  jusqu'à  éta- 
blir une  Maxime  tres-fauffe,  qu'tl  faut  que  le 
Sujet  d'une  Tragédie  foit  vray-femblable,  appli- 
quant auffi  aux  conditions  du  Sujet  la  moitié 
de  ce  qu'il  a  dit  de  la  manière  de  le  traiter.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  faire  une  Tragédie  d'un 
Sujet  purement  vray-femblable,  il  en  donne  pour 
exemple  la  Fleur  d'Agaton,  où  les  noms  &  les 
chofes  étoient  de  pure  invention,  auffi  bien 
qu'en  la  Comédie  :  mais  les  grands  Sujets  qui 
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remuent  fortement  les  paffions,  &  en  oppofent 
l'impétiiofité  aux  loix  du  devoir,  ou  aux  ten- 
dreffes  du  fang,  doivent  toujours  aller  au  delà 
du  vray-femblable,  &  ne  trouveroient  aucune 
croyance  parmy  les  Auditeurs,  s'ils  netoient 
foûtenus,  ou  par  l'authorité  de  l'Histoire  qui  per- 
fuade  avec  empire,  ou  par  la  préoccupation  de 
l'opinion  commune  qui  nous  donne  ces  mefmes 
Auditeurs  déjà  tous  perfuadez.  Il  n'efl  pas  vray- 
femblable  que  Médée  tuë  fes  enfants,  que  Cly- 
temnestre  aflaffine  fon  mary,  qu'Oreste  poignarde 
fa  mère  :  mais  l'Histoire  le  dit,  &  la  repréfen- 
tation  de  ces  grands  crimes  ne  trouve  point 
d'incrédules.  Il  n'eft  ny  vray,  ny  vray-femblable 
qu'Andromède  expofée  à  un  Monstre  marin 
aye  été  garantie  de  ce  péril  par  un  Cavalier 
volant,  qui  avoit  des  aifles  aux  pieds  ;  mais 
c'eft  une  fidion  que  l'Antiquité  a  receuë 
&  comme  elle  l'a  transmife  jufqu'à  nous,  per- 
fonne  ne  s'en  ofîenfe,  quand  on  la  voit  fur  le 
Théâtre.  Il  ne  feroit  pas  permis  toutefois  d'in- 
venter fur  ces  exemples.  Ce  que  la  vérité  ou 
l'opinion  fait  accepter  feroit  rejette,  s'il  n'avoit 
point  d'autre  fondement  qu'une  reffemblance  à 
cette  vérité,  ou  à  cette  opinion.  C'efl  pourquoy 
noflre  Doéleur  dit  que  les  Sujets  viennent  de  la 
Fortune,  qui  fait  arriver  les  chofes,  6*  non  de 
l'Art  qui  les  imagine.  Elle  efl  maîtrefTe  des 
Evénemens,  &  le  choix  qu'elle  nous  donne  de 
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ceux  qu'elle  nous  préfente  envelope  une  fe- 
crette  défenfe  d'entreprendre  fur  elle,  &  d'en 
produire  fur  la  Scène  qui  ne  foient  pas  de  fa 
façon ,  Auffi  les  anciennes  Tragédies  fe  font  ar- 
rêtées autour  de  peu  de  familles,  parce  qu'il  était 
arrivé  a  peu  de  familles  des  chofes  dignes  de  la 
Tragédie.  Les  Siècles  fuivants  nous  ont  affez 
fourny,  pour  franchir  ces  bornes,  &  ne  marcher 
plus  fur  les  pas  des  Grecs  ;  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'ils  nous  ayent  donné  la  liberté  de  nous 
écarter  de  leurs  Régies.  Il  faut,  s'il  fe  peut, 
nous  accommoder  avec  elles,  &  les  amener 
jusqu'à  nous.  Le  retranchement  que  nous  avons 
fait  des  Chœurs  nous  oblige  à  remplir  nos 
Poèmes  de  plus  d'Epifodes  qu'ils  ne  faifoient, 
c'efl  quelque  chofe  de  plus,  mais  qui  ne  doit 
pas  aller  au  delà  de  leurs  Maximes,  bien  qu'il 
aille  au  delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  fçavoir  quelles  font  ces  Régies, 
mais  noflre  malheur  efl,  qu'Aristote,  &  Horace 
après  luy,  en  ont  écrit  affez  obscurément  pour 
avoir  befoin  d'interprètes,  &  que  ceux  qui  leur 
en  ont  voulu  fervir  jusques  icy  ne  les  ont  fou- 
vent  expliquez  qu'en  Grammairiens,  ou  en 
Philofophes.  Comme  ils  avoient  plus  d'étude 
&  de  fpèculation  que  d'expérience  du  Théâtre, 
leur  leélure  nous  peut  rendre  plus  do<5les,  mais 
non  pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières 
fort  feures  pour  y  rèûffir. 
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Je  hazarderay  quelque  chofe  fur  cinquante 
ans  de  travail  pour  la  Scène,  &  en  diray  mes 
penfées  tout  fimplement,  fans  esprit  de  con- 
testation qui  m'engage  à  les  foûtenir,  &  fans 
prétendre  que  perfonne  renonce  en  ma  faveur 
à  celles  qu'il  en  aura  conceuës. 

Ainfi  ce  que  j'ay  avancé  dès  l'entrée  de  ce 
Discours,  que  la  Pù'éfie  Dramatique  a  pour  but 
le  feul  plaifir  des  Spedîateurs,  n'eft  pas  pour 
l'emporter  opiniallrement  fur  ceux  qui  penfent 
ennoblir  l'Art,  en  luy  donnant  pour  objet,  de 
profiter  auffi  bien  que  de  plaire.  Cette  dispute 
mefme  feroit  tres-inutile,  puisqu'il  eft  impof- 
fible  de  plaire  félon  les  Régies,  qu'il  ne  s'y 
rencontre  beaucoup  d'utilité.  Il  efl  vray  qu'A- 
ristote  dans  tout  fon  Traité  de  la  Poétique  n'a 
jamais  employé  ce  mot  une  feule  fois  ;  qu'il 
attribue  l'origine  de  la  Poëfie  au  plaifir  que 
nous  prenons  à  voir  imiter  les  actions  des 
hommes  ;  qu'il  préfère  la  partie  du  Poème  qui 
regarde  le  fujet  à  celle  qui  regarde  les  Mœurs, 
parce  que  cette  première  contient  ce  qui  agrée 
le  plus,  comme  les  Agnitions  &  les  Péripéties  ; 
qu'il  fait  entrer  dans  la  définition  de  la  Tra- 
gédie l'agrément  du  discours  dont  elle  eft  com- 
pofée,  &  qu'il  l'estime  enfin  plus  que  le  Poème 
Epique,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  la  décoration 
extérieure  &  la  Mufique,  qui  deledent  puiffam- 
ment,  &  qu'étant  plus  courte  &  moins  diffufe, 
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le  plaifir  qu'on  y  prend  efl  plus  parfait  :  mais 
il  n'efl  pas  moins  vray  qu'Horace  nous  apprend 
que  nous  ne  fçaurions  plaire  à  tout  le  monde, 
fi  nous  n'y  meflons  l'utile,  &  que  les  gens 
graves  &  férieux,  les  vieillards,  les  amateurs 
de  la  vertu,  s'y  ennuyeront,  s'ils  n'y  trouvent 
rien  à  profiter. 

Centuriœ  fenioriwi  agitant  expertia  f rugis. 

Ainfi,  quoy  que  l'utile  n'y  entre  que  fous  la 
forme  du  déledable,  il  ne  laiffe  pas  d'y  eftre 
néceffaire,  &  il  vaut  mieux  examiner  de  quelle 
façon  il  y  peut  trouver  fa  place,  que  d'agiter, 
comme  je  l'ay  déjà  dit,  une  question  inutile 
touchant  l'utilité  de  cette  forte  de  Poèmes. 
J'estime  donc  qu'il  s'y  en  peut  rencontrer  de 
quatre  fortes. 

La  première  confiste  aux  Sentences  &  in- 
struélions  Morales  qu'on  y  peut  femer  presque 
par  tout  :  mais  il  en  faut  ufer  fobrement,  les 
mettre  rarement  en  discours  généraux,  ou  ne 
les  pouffer  guère  loin,  fur  tout  quand  on  fait 
parler  un  homme  paffionné,  ou  qu'on  luy  fait 
répondre  par  un  autre  ;  car  il  ne  doit  avoir 
non  plus  de  patience  pour  les  entendre,  que 
de  quiétude  d'esprit  pour  les  concevoir  &  les 
dire.  Dans  les  délibérations  d'Etat,  où  un 
homme    d'importance    confulté    par    un    Roy 
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s'explique  de  fens  raflis,  ces  fortes  de  discours 
trouvent  lieu  de  plus  d'étendue;  mais  enfin  il 
eft  toujours  bon  de  les  réduire  fouvent  de  la 
Théfe  à  l'Hypothéfe,  &  j'aime  mieux  faire  dire 
à  un  AAeur,  l'Amour  vous  donne  beaucoup  d'in- 
quiétudes, que  l'Amour  donne  beaucoup  d'inquié- 
tudes aux  esprits  qu'il  pofféde. 

Ce  n'eft  pas  que  je  vouluffe  entièrement 
bannir  cette  dernière  façon  de  s'énoncer  fur  les 
Maximes  de  la  Morale  &  de  la  Politique.  Tous 
mes  Poèmes  demeureroient  bien  estropiez,  fi  on 
en  retranchoit  ce  que  j'y  en  ay  méfié;  mais 
encor  un  coup,  il  ne  les  faut  pas  pouffer  loin 
fans  les  appliquer  au  particulier,  autrement 
c'efl  un  lieu  commun,  qui  ne  manque  jamais 
d'ennuyer  l'Auditeur,  parce  qu'il  fait  languir 
l'adion,  &  quelque  heureufement  que  reùffiffe 
cet  étalage  de  Moralitez,  il  faut  toujours 
craindre  que  ce  ne  foit  un  de  ces  ornemens 
ambitieux,  qu'Horace  nous  ordonne  de  retran- 
cher. 

J 'avoûray  toutefois  que  les  discours  généraux 
ont  fouvent  grâce,  quand  celuy  qui  les  pro- 
nonce &  celuy  qui  les  écoute  ont  tous  deux 
l'esprit  affez  tranquille,  pour  fe  donner  raifon- 
nablement  cette  patience.  Dans  le  quatrième 
Ade  de  Mélite,  la  joye  qu'elle  a  d'eflre  aimée 
de  Tircis  luy  fait  fouffrir  fans  chagrin  la  re- 
montrance  de   fa  Nourrice,  qui    de    fon    coflé 
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fatisfait  à  cette  démangeai fon  qu'Horace  attri- 
bue aux  vieilles  gens,  de  faire  des  leçons  aux 
jeunes  ;  mais  fi  elle  fçavoit  que  Tircis  la  crûft 
infidelle,  &  qu'il  en  fuft  au  défespoir,  comme 
elle  l'apprend  en  fuite,  elle  n'en  fouffriroit  pas 
quatre  vers.  Quelquefois  mefme  ces  discours 
font  néceffaires,  pour  appuyer  des  fentimens, 
dont  le  raifonnement  ne  fe  peut  fonder  fur 
aucune  des  adions  particulières  de  ceux  dont 
on  parle.  Rodogune  au  premier  Aéle  ne  fçau- 
roit  justifier  la  deffîance  qu'elle  a  de  Cléopatre, 
que  par  le  peu  de  fincérité  qu'il  y  a  d'ordinaire 
dans  la  réconciliation  des  Grands  après  une 
offenfe  fignalée,  parce  que  depuis  le  Traité  de 
Paix  cette  Reine  n'a  rien  fait  qui  la  doive 
rendre  fuspeéle  de  cette  haine,  qu'elle  luy  con- 
ferve  dans  le  cœur.  L'afleurance  que  prend 
MelifTe  au  quatrième  de  la  Suite  du  Menteur 
fur  les  premières  protestations  d'amour  que  luy 
fait  Dorante,  qu'elle  n'a  veu  qu'une  feule  fois, 
ne  fe  peut  authorifer  que  fur  la  facilité  &  la 
promptitude  que  deux  Amants  nez  l'un  pour 
l'autre  ont  à  donner  croyance  à  ce  qu'ils  s'en- 
tredifent  ;  &  les  douze  vers  qui  expriment  cette 
Moralité  en  termes  généraux  ont  tellement 
plu,  que  beaucoup  de  gens  d'esprit  n'ont  pas 
dédaigné  d'en  charger  leur  mémoire.  Vous  en 
trouverez  icy  quelques  autres  de  cette  nature. 
La  feule  régie   qu'on  y  peut  établir,  c'efl  qu'il 
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les  faut  placer  judicieufement,  &  fur  tout  les 
mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayent  l'esprit 
fans  embarras,  &.  qui  ne  foient  point  emportez 
par  la  chaleur  de  l'aâion, 

La  féconde  utilité  du  Poëme  Dramatique  fe 
rencontre  en  la  naïve  peinture  des  vices  &  des 
vertus,  qui  ne  manque  jamais  à  faire  fon  effet, 
quand  elle  eft  bien  achevée,  &  que  les  traits 
en  font  fi  reconnoifTables,  qu'on  ne  les  peut 
confondre  l'un  dans  l'autre,  ny  prendre  le  vice 
pour  vertu.  Celle-cy  fe  fait  alors  toujours 
aimer,  quoyque  malheureufe,  &  celuy-là  fe  fait 
toujours  haïr,  bien  que  triomphant.  Les  Anciens 
e  font  fort  fouvent  contentez  de  cette  pein- 
ture, fans  fe  mettre  en  peine  de  faire  récom- 
penfer  les  bonnes  aélions,  &  punir  les  mauvaifes. 
Clytemnestre  &  fon  adultère  tuent  Agamemnon 
impunément  ;  Médée  en  fait  autant  de  fes  en- 
fantg^  &  Atrée  de  ceux  de  fon  frère  Thyeste, 
qu'il  luy  fait  manger.  Il  efl  vray  qu'à  bien 
confidérer  ces  adions  qu'ils  choififlbient  pour 
la  Catastrophe  de  leurs  Tragédies,  c'étoient  des 
criminels  qu'ils  faifoient  punir,  mais  par  des 
crimes  plus  grands  que  les  leurs.  Thyeste  avoit 
abufé  de  la  femme  de  fon  frère  ;  mais  la  ven- 
geance qu'il  en  prend  a  quelque  chofe  de  plus 
affreux  que  ce  premier  crime.  Jafon  étoit  un 
perfide  d'abandonner  Médée,  à  qui  il  devoit 
tout  ;  mais  maffacrer  fes  enfants  à  fes  yeux  efl 
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quelque  chofe  de  plus.  Clytemnestre  fe  plaignoit 
des  concubines  qu'Agamemnon  ramenoit  de 
Troye  ;  mais  il  n'avoit  point  attenté  fur  fa  vie, 
comme  elle  fait  fur  la  fienne  :  &  ces  Maiilres 
de  l'Art  ont  trouvé  le  crime  de  fon  fils  Oreste, 
qui  la  tuë  pour  venger  fon  père,  encor  plus 
grand  que  le  fien,  puisqu'ils  luy  ont  donné  des 
Furies  vengereffes  pour  le  tourmenter,  &  n'en 
ont  point  donné  à  fa  mère,  qu'ils  font  jouir 
paifiblement  avec  fon  Aegiste  du  Royaume  d'un 
mary  qu'elle  avoit  aflaffiné. 

Noflre  Théâtre  fouffre  difficilement  de  pa- 
reils Sujets  :  le  Thyeste  de  Sénéque  n'y  a  pas 
été  fort  heureux  :  fa  Médée  y  a  trouvé  plus  de 
faveur,  mais  auffi,  à  le  bien  prendre,  la  perfidie 
de  Jafon  &  la  violence  du  Roy  de  Corinthe  la 
font  paroiflre  fi  injustement  opprimée,  que 
l'Auditeur  entre  aifément  dans  fes  intérells, 
&  regarde  fa-  vengeance  comme  une  justice 
qu'elle  fe  fait  elle-mefme  de  ceux  qui  l'op- 
priment. 

C'ell  cet  intéreft  qu'on  aime  à  prendre  pour 
les  vertueux  qui  a  obligé  d'en  venir  à  cette 
autre  manière  de  finir  le  Poëme  Dramatique 
par  la  punition  des  mauvaifes  adions  &  la  ré- 
compenfe  des  bonnes,  qui  n'eft  pas  un  précepte 
de  l'Art,  mais  un  ufage  que  nous  avons  em- 
braffé,  dont  chacun  peut  fe  départir  à  fes  périls. 
Il  étoit   dès  le  temps  d'Aristotç,  &  peut-eftre 
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qu'il  ne  plaifoit  pas  trop  à  ce  Philofophe, 
puisqu'il  dit,  qu'il  n'a  eu  vogue  que  par  limbé- 
cillité  du  jugement  des  Spectateurs,  6*  que  ceux 
qui  le  pratiquent  s'accommodent  au  goiijl  du 
Peuple ,  6*  écrivent  félon  les  fou  hait  s  de  leur 
Auditoire.  En  effet,  il  eft  certain  que  nous  ne 
fçaurions  voir  un  honnefte  homme  fur  noftre 
Théâtre,  fans  luy  fouhaiter  de  la  prospérité, 
&  nous  fafcher  de  fes  infortunes.  Cela  fait  que 
quand  il  en  demeure  accablé,  nous  fortons  avec 
chagrin,  &  remportons  une  espèce  d'indignation 
contre  l'Autheur  &  les  Adleurs  :  mais  quand  l'é- 
vénement remplit  nos  fouhaits,  &  que  la  vertu 
y  eft  couronnée,  nous  fortons  avec  pleine  joye, 
&  remportons  une  entière  fatisfadion,  &  de 
l'Ouvrage,  &  de  ceux  qui  l'ont  repréfenté.  Le 
fuccès  heureux  de  la  vertu,  en  dépit  des  tra- 
verfes  &  des  périls,  nous  excite  à  l'embrafTer, 
&  le  fuccès  funeste  du  crime  ou  de  l'injustice 
eft  capable  de  nous  en  augmenter  l'horreur 
naturelle,  par  l'appréhenfion  d'un  pareil  mal- 
heur. 

C'eft  en  cela  que  confiste  la  troifiéme  utilité 
du  Théâtre,  comme  la  quatrième  en  la  purga- 
tion  des  pafTions  par  le  moyen  de  la  pitié,  &  de 
la  crainte.  Mais  comme  cette  utilité  eft  parti- 
culière à  la  Tragédie,  je  m'expliqueray  fur  cet 
Article  au  fécond  Volume,  où  je  traiteray  de 
k  Tragédie  en  particulier,  &  palïe  à  l'examen 
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des  parties  qu'Aristote  attribue  au  Poëme  Dra- 
matique. Je  dis  au  Poëme  Dramatique  en  gé- 
néral, bien  qu'en  traitant  cette  matière  il  ne 
parle  que  de  la  Tragédie  ;  parce  que  tout  ce 
qu'il  en  dit  convient  auffi  à  la  Comédie  &  que 
la  différence  de  ces  deux  espèces  de  Poèmes 
ne  confiste  qu'en  la  dignité  des  Perfonnages, 
&  des  aélions  qu'ils  imitent,  &  non  pas  en  la 
façon  de  les  imiter,  ny  aux  chofes  qui  fervent 
à  cette  imitation. 

Le  Poëme  eft  compofé  de  deux  fortes  de 
parties.  Les  unes  font  appellées  parties  de 
quantité,  ou  d'extenfion,  &  Aristote  en  nomme 
quatre,  le  Prologue,  l'Epifode,  l'Exode,  &  le 
Choeur.  Les  autres  fe  peuvent  nommer  des  par- 
ties intégrantes,  qui  fe  rencontrent  dans  cha- 
cune de  ces  premières  pour  former  tout  le  corps 
avec  elles.  Ce  Philofophe  y  en  trouve  fix,  le 
Sujet,  les  Mœurs,  les  Sentimens,  la  Diélion,  la 
Mufique,  &  la  Décoration  du  Théâtre.  De  ces 
fix,  il  n'y  a  que  le  Sujet  dont  la  bonne  consti- 
tution dépende  proprement  de  l'Art  Poétique  ; 
les  autres  ont  befoin  d'autres  Arts  fubfîdiaires. 
Les  Mœurs,  de  la  Morale  ;  les  Sentimens,  de 
la  Rhétorique;  la  Diélion,  de  la  Grammaire,; 
&  les  deux  autres  parties  ont  chacune  leur 
Art,  dont  il  n'eft  pas  befoin  que  le  Poëte  foit 
instruit,  parce  qu'il  y  peut  faire  fuppléer  par 
d'autres  que  luy,  ce  qui  fait  qu'Aristote  ne  les 
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traite  pas.  Mais  comme  il  faut  qu'il  exécute 
luy  mefme  ce  qui  concerne  les  quatre  premières, 
la  connoiffance  des  Arts  dont  elles  dépendent 
luy  eft  abfolument  néceflaire,  à  moins  qu'il  aye 
receu  de  la  Nature  un  fens  commun  affez  fort 
&  affez  profond,  pour  fuppléer  à  ce  défaut. 

Les  conditions  du  Sujet  font  diverfes  pour 
la  Tragédie,  &  pour  la  Comédie.  Je  ne  touche- 
ray  à  préfent  qu'à  ce  qui  regarde  cette  der- 
nière, qu'Aristote  définit  fimplement,  îine  imita- 
tion de  perfonnes  baffes,  b"  fourbes.  Je  ne  puis 
m'empefcher  de  dire  que  cette  définition  ne  me 
fatisfait  point,  &  puisque  beaucoup  de  Sça- 
vants  tiennent  que  fon  Traité  de  la  Poétique 
n'eft  pas  venu  tout  entier  jusques  à  nous,  je 
veux  croire  que  dans  ce  que  le  temps  nous  en 
a  dérobé,  il  s'en  rencontroit  une  plus  achevée. 

La  Poëfie  Dramatique  félon  luy  eft  une  imi- 
tation des  adions,  &  il  s'arrête  icy  à  la  condi- 
tion des  perfonnes,  fans  dire  quelles  doivent 
eftre  ces  allions.  Quoy  qu'il  en  foit,  cette  dé- 
finition avoit  du  rapport  à  l'ufage  de  fon  temps, 
où  l'on  ne  faifoit  parler  dans  la  Comédie  que 
des  perfonnes  d'une  condition  tres-médiocre  ; 
mais  elle  n'a  pas  une  entière  justeffe  pour  le 
noftre,  où  les  Rois  mefme  y  peuvent  entrer, 
quand  leurs  adions  ne  font  point  au  deffus 
d'elle.  Lors  qu'on  met  fur  la  Scène  un  fimple 
intrique  d'amour  entre  des  Rois,  &  qu'ils  ne 
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courent  aucun  péril,  ny  de  leur  vie,  ny  de 
leur  Etat,  je  ne  croy  pas  que  bien  que  les  per- 
fonnes  foient  illustres,  l'aélion  le  foit  affez  pour 
s'élever  jusqu'à  la  Tragédie.  Sa  dignité  de- 
mande quelque  grand  intéreft  d'Etat,  ou  quel- 
que paffion  plus  noble  &  plus  mafle  que  l'a- 
mour, telles  que  font  l'ambition  ou  la  vengeance  ; 
&  veut  donner  à  craindre  des  malheurs  plus 
grands  que  la  perte  d'une  Maîtreffe.  Il  eft  à 
propos  d'y  mefler  l'amour,  parce  qu'il  a  tou- 
jours beaucoup  d'agrément,  &  peut  fervir  de 
fondement  à  ces  intérefts,  &  à  ces  autres  paf- 
fions  dont  je  parle  ;  mais  il  faut  qu'il  fe  con- 
tente du  fécond  rang  dans  le  Poëme,  &  leur 
laifle  le  premier. 

Cette  Maxime  femblera  nouvelle  d'abord  : 
elle  eft  toutefois  de  la  pratique  des  Anciens, 
chez  qui  nous  ne  voyons  aucune  Tragédie,  où 
il  n'y  aye  qu'un  intéreft  d'amour  à  démefler.  Au 
contraire,  ils  l'en  banniflbient  fouvent,  &  ceux 
qui  voudront  confidérer  les  miennes,  recon- 
noiftront  qu'à  leur  exemple  je  ne  luy  ay  jamais 
laifle  y  prendre  le  pas  devant ,  &  que  dans  le 
Cid  mefme,  qui  eft  fans  contredit  la  Pièce  la 
plus  remplie  d'amour  que  j'aye  faite,  le  devoir 
de  la  naiffance  &  le  foin  de  l'honneur  l'em- 
portent fur  toutes  les  tendrefles  qu'il  inspire 
aux  Amants  que  j'y  fais  parler. 

Je   diray  plus.    Bien  qu'il  y  a5'e  de  grands 
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intérefts  d'Etat  dans  un  Poëme,  &  que  le  foin 
qu'une  perfonne  Royale  doit  avoir  de  fa  gloire 
falTe  taire  fa  pafïion ,  comme  en  D.  Sanche  ; 
s'il  ne  s'y  rencontre  point  de  péril  de  vie,  de 
pertes  d'Etats,  ou  de  banniflement,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  aye  droit  de  prendre  un  nom  plus  re- 
levé que  celuy  de  Comédie  ;  mais  pour  répondre 
aucunement  à  la  dignité  des  perfonnes  dont 
celuy  là  repréfente  les  adions,  je  me  fuis  ba- 
zardé d'y  ajoufter  l'Epitbéte  d'Héroïque  pour 
le  distinguer  d'avec  les  Comédies  ordinaires. 
Cela  eft  fans  exemple  parmi  les  Anciens  ;  mais 
aufïi  il  eft  fans  exemple  parmy  eux  de  mettre 
des  Rois  fur  le  Tbéatre,  fans  quelqu'un  de  ces 
grands  périls.  Nous  ne  devons  pas  nous  atta- 
cher fi  fervilement  à  leur  imitation ,  que  nous 
n'ofions  eflayer  quelque  cbofe  de  nous  mefmes, 
quand  cela  ne  renverfe  point  les  Régies  de 
l'Art  :  ne  fuft-ce  que  pour  mériter  cette  louange 
que  donnoit  Horace  aux  Poètes  de  fon  temps. 

Nec  minimum  meriiere  deciis,  vejligia  Grœca 
Aufi  deferere, 

&  n'avoir  point  de  part  en  ce  honteux  Eloge, 

0  imitatores,  fervum  pecus. 

Ce  qui  nous  fer t   maintenant    d'éxemùle,   dit 
Tacite,  a  été  autrefois  fans  exemple,  ér  ce  que 


28  DISCOURS 


nous  faifons  fans   exemple   en  pourra  fervir  un 
jour. 

La  Comédie  diffère  donc  en  cela  de  la  Tra- 
gédie, que  celle-cy  veut  pour  fon  Sujet,  une 
aélion  illustre,  extraordinaire,  férieufe  ;  celle  là 
s'arrête  à  une  adion  commune  &  enjouée  : 
celle-là  fe  contente  de  l'inquiétude  &  des  dé- 
plaifirs  de  ceux  à  qui  elle  donne  le  premier 
rang  parmy  fes  AAeurs.  Toutes  les  deux  ont 
cela  de  commun,  que  cette  aélion  doit  eflre 
complète  &  achevée  ;  c'efl  à  dire,  que  dans  l'é- 
vénement qui  la  termine,  le  Spéculateur  doit 
eftre  fi  bien  instruit  des  fentimens  de  tous  ceux 
qui  y  ont  eu  quelque  part,  qu'il  forte  l'esprit 
en  repos,  &  ne  foit  plus  en  doute  de  rien,  Cinna 
conspire  contre  Auguste,  fa  conspiration  eft  dé- 
couverte, Auguste  le  fait  arrêter.  Si  le  Poëme 
en  demeuroit-là,  l'adion  ne  feroit  pas  complète, 
parce  que  l'Auditeur  fortiroit  dans  l'incertitude 
de  ce  que  cet  Empereur  auroit  ordonné  de  cet 
ingrat  favory,  Ptolomée  craint  que  Céfar  qui 
vient  en  Egypte  ne  favorife  fa  Sœur  dont  il  eft 
amoureux,  &  ne  le  force  à  luy  rendre  fa  part 
du  Royaume,  que  fon  Père  luy  a  laiffée  par 
Testament  :  pour  en  attirer  la  faveur  de  fon  cofté 
par  un  grand  fervice,  il  luy  immole  Pompée  ; 
ce  n'eft  pas  affez,  il  faut  voir  comment  Céfar 
recevra  ce  grand  facrifice.  Il  arrive,  il  s'en  fafche, 
il  menace  Ptolomée,  il  le  veut  obliger  d'im- 
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moler  les  Confeillers  de  cet  attentat  à  cet  il- 
lustre mort  ;  ce  Roy  furpris  de  cette  réception 
fi  peu  attendue  fe  réfout  à  prévenir  Céfar, 
(k  conspire  contre  luy,  pour  éviter  par  fa  perte 
le  malheur  dont  il  fe  voit  menacé  ;  ce  n'efl  pas 
encor  aflez,  il  faut  fçavoir  ce  qui  réûiïira  de 
cette  conspiration.  Céfar  en  a  l'avis,  &  Ptolo- 
mée  périflant  dans  un  combat  avec  fes  Mi- 
nistres, laifle  Cléopatre  en  paifible  pofTeffion  du 
Royaume  dont  elle  demandoit  la  moitié,  &  Cé- 
far hors  de  péril  ;  l'Auditeur  n'a  plus  rien  à 
demander,  &  fort  fatisfait,  parce  que  l'aélion 
eft  complète. 

Je  connois  des  gens  d'esprit,  &  des  plus  fça- 
vants  en  l'Art  Poétique,  qui  m'imputent  d'avoir 
négligé  d'achever  le  Cid,  &  quelques  autres  de 
mes  Poèmes,  parce  que  je  n'y  conclus  pas  pré- 
cifément  le  Mariage  des  premiers  Aéleurs,&  que 
je  ne  les  envoyé  point  marier  au  fortir  du 
Théâtre.  A  quoy  il  efl  aifé  de  répondre,  que  le 
Mariage  n'eft  point  un  achèvement  néceffaire 
pour  la  Tragédie  heureufe,  ny  mefme  pour  la 
Comédie.  Quant  à  la  première,  c'efl  le  péril 
d'un  Héros  qui  la  constitue,  &  lors  qu'il  en  eft 
forty,  l'aélion  eft  terminée.  Bien  qu'il  aye  de 
l'amour,  il  n'eft  point  befoin  qu'il  parle  d'é- 
poufer  fa  Maîtreflc  quand  la  bienféance  ne  le 
permet  pas,  &  il  fufht  d'en  donner  l'idée  après 
en  avoir  levé  tous  les  empefchemens,  fans  luy 
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en  faire  déterminer  le  jour.  Ce  feroit  une  chofe 
infupportable  que  Chiméne  en  convinft  avec 
Rodrigue  dès  le  lendemain  qu'il  a  tué  fori  père, 
&  Rodrigue  feroit  ridicule,  s'il  faifoit  la  moindre 
démonstration  de  le  defirer.  Je  dis  la  mefme 
chofe  d'Antiochus.  Il  ne  pourroit  dire  de  dou- 
ceurs à  Rodogune  qui  ne  fuffent  de  mauvaife 
grâce,  dans  l'instant  que  fa  mère  fe  vient  d'em- 
poifonner  à  leurs  yeux,  &  meurt  dans  la  rage 
de  n'avoir  pu  les  faire  périr  avec  elle.  Pour  la 
Comédie ,  Aristote  ne  luy  impofe  point  d'autre 
devoir  pour  conclufion,  que  de  rendre  amis  ceux  .  j 
çuî  étaient  ennemis.  Ce  qu'il  faut  entendre  un 
peu  plus  généralement  que  les  termes  ne  fem- 
blent  porter,  &  l'étendre  à  la  réconciliation  de 
toute  forte  de  mauvaife  intelligence  ;  comme 
quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâces  d'un 
père,  qu'on  a  veu  en  colère  contre  luy  pour  fes 
débauches,  ce  qui  efl  une  fin  affez  ordinaire 
aux  anciennes  Comédies  ;  ou  que  deux  Amants, 
féparez  par  quelque  fourbe  qu'on  leur  a  faite, 
ou  par  quelque  pouvoir  dominant,  fe  réiinilTent 
par  l'éclairciffement  de  cette  fourbe,  ou  par  le 
confentement  de  ceux  qui  y  mettoient  obstacle  ; 
ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  noftres, 
qui  n'ont  que  très-rarement  une  autre  fin  que 
des  mariages.  Nous  devons  toutefois  prendre 
garde  que  ce  confentement  ne  vienne  pas  par 
un  fimple  changement  de  volonté,  mais  par  un 
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événement  qui  en  fournifle  l'occafion.  Autre- 
ment il  n'y  auroit  pas  grand  artifice  au  dé- 
nouement d'une  Pièce,  fi  après  l'avoir  foûtenuë 
durant  quatre  Aéles  fur  l'authorité  d'un  père 
qui  n'approuve  point  les  inclinations  amou- 
reufes  de  fon  fils,  ou  de  fa  fille,  il  y  confentoit 
tout  d'un  coup  au  cinquième  par  cette  feule 
raifon  que  c'efl  le  cinquième,  &  que  l'Autheur 
n'oferoit  en  faire  fix.  Il  faut  un  effet  confidé- 
rable  qui  l'y  oblige,  comme  fi  l'Amant  de  fa 
fille  luy  fauvoit  la  vie  en  quelque  rencontre,  où 
il  fufl  prefl  d'eflre  aflaffinè  par  fes  ennemis,  ou 
que  par  quelque  accident  inespéré  il  fuft  re- 
connu pour  eflre  de  plus  grande  condition, 
&  mieux  dans  la  fortune  qu'il  ne  paroiflbit. 

Comme  il  eft  néceflaire  que  l'aélion  foit  com- 
plète, il  faut  auffi  n'ajouter  rien  au  delà,  parce 
que  quand  l'effet  eft  arrivé,  l'Auditeur  ne  fou- 
haite  plus  rien  &  s'ennuye  de  tout  le  reste.  Ainfi 
les  fentimens  de  joye  qu'ont  deux  Amants  qui 
fe  voyent  réunis  après  de  longues  traverfes, 
doivent  eftre  bien  courts,  &  je  ne  fçais  pas 
quelle  grâce  a  eu  chez  les  Athéniens  la  con- 
testation de  Ménélas  &  de  Teucer,  pour  la  fé- 
pulture  d'Ajax,  que  Sophocle  fait  mourir  au 
quatrième  Aéle  ;  mais  je  fçay  bien  que  de  noftre 
temps  la  dispute  du  mefme  Ajax  &  d'Uliffe  pour 
les  armes  d'Achille  après  fa  mort,  lafla  fort  les 
oreilles,  bien  qu'elle  partift  d'une  bonne  main 
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Je  ne  puis  déguifer  mefme  que  j'ay  peine  en- 
cor  à  comprendre  comment  on  a  pu  fouffrir 
le  cinquième  de  Mélite  &  de  la  Vefve.  On  n'y 
voit  les  premiers  A6leurs  que  réunis  enfemble, 
&  ils  n'y  ont  plus  d'intéreft  qu'à  fçavoir  les 
Autheurs  de  la  fauffeté  ou  de  la  violence  qui 
les  a  féparez.  Cependant  ils  en  pouvoient  eftre 
déjà  instruits,  fi  je  l'euffe  voulu,  &  femblent 
n'eftre  plus  fur  le  Théâtre  que  pour  fervir  de 
témoins  au  Mariage  de  ceux  du  fécond  ordre, 
ce  qui  fait  languir  toute  cette  fin,  où  ils  n'ont 
point  de  part.  Je  n'ofe  attribuer  le  bonheur 
qu'eurent  ces  deux  Comédies  à  l'ignorance  des 
Préceptes,  qui  étoit  allez  générale  en  ce  temps 
là,  dautant  que  ces  mefmes  Préceptes  bien,  ou 
mal  obfervez,  doivent  faire  leur  effet,  bon,  ou 
mauvais,  fur  ceux  mefme  qui  faute  de  les  fça- 
voir s'abandonnent  au  courant  des  fentimens 
naturels  :  mais  je  ne  puis  que  je  n'avoue  du 
moins,  que  la  vieille  habitude  qu'on  avoit  alors 
à  ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  a  été  caufe 
qu'on  ne  s'eft  pas  indigné  contre  ces  défauts, 
&  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  Comédie 
très  -  agréable,  &  qui  jusque-là  n'avoit  point 
paru  fur  la  Scène,  a  fait  qu'on  a  voulu  trouver 
belles  toutes  les  parties  d'un  corps  qui  plaifoit 
à  la  veuë,  bien  qu'il  n'eut  pas  toutes  fes  pro- 
portions dans  leur  justefle. 

La  Comédie  &  la  Tragédie  fe  reffemblent 
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encore  en  ce  que  l'adlion  qu'elles  choififlent 
pour  imiter  doit  avoir  une  juste  grandeur,  c'efl 
à  dire,  qu'elle  ne  doit  eflre ,  ny  fi  petite ,  qu'elle 
échape  a  la  veuë  comme  un  atome,  ny  fi  vaste, 
qu'elle  confonde  la  mémoire  de  l'A  uditeur ,  &  égare 
fi)n  imagination.  C'efl  ainfi  qu'Aristote  explique 
cette  condition  du  Poëme,  Sa  ajoufte  que  pour 
efire  d'une  juste  grandeur,  elle  doit  avoir  un  com- 
mencement, un  milieu,  ô"  une  fin.  Ces  termes 
font  fi  généraux,  qu'ils  femblent  ne  fignifier 
rien  ;  mais  à  les  bien  entendre,  ils  excluent  les 
aélions  momentanées  qui  n'ont  point  ces  trois 
parties.  Telle  eft  peut  eftre  la  mort  de  la  fœur 
d'Horace  qui  fe  fait  tout  d'un  coup  fans  au- 
cune préparation  dans  les  trois  Aéles  qui  la 
précédent,  &  je  m'affeure  que  fi  Cinna  atten- 
doit  au  cinquième  à  conspirer  contre  Auguste, 
&  qu'il  confumaft  les  quatre  autres  en  protes- 
tations d'amour  à  ^Emilie,  ou  en  jaloufies  con- 
tre Maxime,  cette  conspiration  furprenante 
feroit  bien  des  révoltes  dans  les  esprits,  à  qui 
ces  quatre  premiers  auroient  fait  attendre  toute 
autre  chofe. 

11  faut  donc  qu'une  action  pour  eflre  d'une 
juste  grandeur  aye  un  commencement,  un  mi- 
lieu, &  une  fin.  Cinna  conspire  contre  Auguste, 
&  rend  compte  de  fa  conspiration  à  ^Emilie,  voilà 
le  commencement  ;  Maxime  en  fait  avertir  Au- 
guste, voilà  le  milieu  ;    Auguste  luy  pardonne 
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voilà  la  fin.  Ainfi  dans  les  Comédies  de  ce  pre- 
mier Volume,  j'ay  presque  toujours  étably  deux 
Amants  en  bonne  intelligence,  je  les  ay  brouillez 
enfemble  par  quelque  fourbe,  &  les  ay  réunis 
par  l'éclairciflement  de  cette  mefme  fourbe  qui 
les  féparoit. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  gran- 
deur de  ra(5lion  j'ajoufle  un  mot  touchant  celle 
de  fa  reprefentation,  que  nous  bornons  d'ordi- 
naire à  un  peu  moins  de  deux  heures.  Quelques 
uns  réduifent  le  nombre  des  Vers  qu'on  y  récite 
à  quinze  cens,  &  veulent  que  les  Pièces  de  Théâ- 
tre ne  puiffent  aller  jusqu'à  dix-huit,  fans  laif- 
fer  un  chagrin  capable  de  faire  oublier  les  plus 
belles  chofes.  J'ay  été  plus  heureux  que  leur 
Régie  ne  me  le  permet,  en  a3''ant  pour  l'ordi- 
naire donné  deux  mille  aux  Comédies,  &  un 
peu  plus  de  dix-huit  cens  aux  Tragédies, 
fans  avoir  fujet  de  me  plaindre  que  mon 
Auditoire  ait  montré  trop  de  chagrin  pour 
cette  longueur. 

C'efl  affez  parlé  du  Sujet  delà  Comédie,  &  des 
conditions  qui  luy  font  néceffaires.  La  vray- 
femblance  en  eft  une  dont  je  parleray  en  un  au- 
tre lieu  ;  il  y  a  de  plus,  que  les  événemens  en 
doivent  toujours  eftre  heureux,  ce  qui  n'eft  pas 
une  obligation  de  la  Tragédie,  où  nous  avons 
le  choix  de  faire  un  changement  de  bonheur  en 
malheur,  ou  de  malheur  en  bonheur.  Cela  n'a 
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pas  befoin  de  Commentaire,  je  viens  à  la  féconde 
Partie  du  Poëme,  qui  font  les  Mœurs. 

Aristote  leur  prescrit  quatre  conditions,  y/^V/- 
les  fuient  bonnes,  convenables ,/emblables ,  6'  égales. 
Ce  font  des  termes  qu'il  a  fi  peu  expliquez,  qu'il 
nous  laille  grand  lieu  de  douter  de  ce  qu'il  veut 
dire. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a  voulu 
entendre  par  ce  mot  de  bonnes,  qu'il  faut  qu'elles 
foient  vertiieufes.  La  plufpart  des  Poëmes  tant 
anciens  que  modernes  demeureroient  en  un  pi- 
t03^able  état  fi  l'on  en  retranchoit  tout  ce  qui 
s'y  rencontre  de  perfonnages  méchants,  ou  vi- 
cieux, ou  tachez  de  quelque  foiblefTe  qui  s'ac- 
corde mal  avec  la  vertu.  Horace  a  pris  foin  de 
décrire  en  général  les  mœurs  de  chaque  âge, 
&  leur  attribue  plus  de  défauts  que  de  perfec- 
tions, &  quand  il  nous  prescrit  de  peindre  Mé- 
dée  fiére  &  indomptable,  Ixion  perfide,  Achille 
emporté  de  colére,jusqu'àmaintenir  que  lesloix 
ne  font  pas  faites  pour  luy,  &  ne  vouloir  pren- 
dre droit  que  par  les  armes,  il  ne  nous  donne 
pas  de  grandes  vertus  à  exprimer.  Il  faut  donc 
trouver  une  bonté  compatible  avec  ces  fortes  de 
mœurs,  &  s'il  m'efl  permis  de  dire  mes  conjec- 
tures fur  ce  qu'Aristote  nous  demande  par  là,  je 
croy  que  c'eft  le  caraélére  brillant  &  élevé  d'une 
habitude  vertiieufe,  ou  criminelle,  félon  qu'elle 
ell  propre   &  convenable  à  la  perfonne  qu'on 
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introduit.  Cléopatre  dans  Rodogune  eft  tres- 
méchante,  il  n'y  a  point  de  parricide  qui  luy 
faffe  horreur,  pourveu  qu'il  la  puifle  conferver  fur 
un  trofne  qu'elle  préfère  à  toutes  chofes,tant  fon 
attachenaent  à  la  domination  eft  violent  ;  mais 
tous  ces  crimes  font  accompagnez  d'une  grandeur 
d'ame,  qui  a  quelque  chofe  de  fi  haut,  qu'en 
mefme  temps  qu'on  déteste  fes  aélions,  on  ad- 
mire la  fource  dont  elles  partent.  J'ofe  dire  la 
mefme  chofe  du  Menteur.  Il  eft  hors  de  doute 
que  c'eft  une  habitude  vicieufe  que  de  mentir, 
mais  il  débite  fes  menteries  avec  une  telle  pré- 
fence  d'esprit,  &  tant  de  vivacité,  que  cette  im- 
perfedion  a  bonne  grâce  en  fa  perfonne,  &  fait 
confefler  aux  Speétateurs  que  le  talent  de  men- 
tir ainfi  eft  un  vice  dont  les  fots  ne  font  point 
capables.  Pour  troifiéme  exemple,  ceux  qui  vou- 
dront examiner  la  manière  dont  Horace  décrit 
la  colère  d'Achille,  ne  s'éloigneront  pas  de  ma 
penfée.  Elle  a  pour  fondement  un  paiïage  d'A- 
ristote  qui  fuit  d'affez  près  celuy  que  je  tafche 
d'expliquer.  La  Poëfie,  dit-il,  ejl  une  imitation  de 
gens  meilleurs  qu'ils  n'ont  été,  &  comme  les  Pein- 
tres font  fouvent  des  portraits  flattez,  qui  font 
plus  beaux  que  l' Original,  6*  confervent  toutefois 
la  reffemblance,  ainfi  les  Pe'étes  repréfentant  des 
hommes  colères,  ou  fainéants,  doivent  tirer  une 
haiite  idée  de  ces  qualitez  qu'ils  leur  attribuent, 
en  forte  qu'il  s'y  trouve  un  bel  exemplaire  d' équité , 
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OU  de  dureté,  &  d  eft  ainfi  qu' Homère  a  fait  Achille 
bon.  Ce  dernier  mot  eft  à  remarquer,  pour  faire 
voir  qu'Homère  a  donné  aux  emportemens  de 
la  colère  d'Achille,  cette  bonté  néceffaire  aux 
Mœurs,  que  je  fais  confister  en  cette  élévation 
de  leur  caraélére,  &  dont  Robortel  parle  ainfi. 
Unumguodgue  genus  per  fe  fupremos  quosdam 
habet  decoris  gradus ,  Qf  abfobitijjimam  recipit 
formam,  non  iamen  degenerans  a  fua  natura 
à"  effigie  pristina. 

Ce  texte  d'Aristote  que  je  viens  de  citer  peut 
faire  de  la  peine,  en  ce  qu'il  porte  que  les  Mœurs 
des  hommes  colères,  ou  fainéants,  doivent  eflre 
peintes  dans  un  tel  degré  d'excellence,  qu'il  s'y 
rencontre  un  haut  exemplaire  d'équité,  ou  de  du- 
reté. Il  y  a  du  rapport  de  la  dureté  à  la  colère, 
&  c'eft  ce  qu'attribue  Horace  à  celle  d'Achille  en 
ce  vers. 

Iracundus,  inexorabilis ,  acer. 

Mais  il  n'y  en  a  point  de  l'équité  à  la  fainéan- 
tife,  &  je  ne  puis  voir  quelle  part  elle  peut  avoir 
en  fon  caraélére.  C'eft  ce  qui  me  fait  douter  fi 
le  mot  Grec  pvMuou^,  a  été  rendu  dans  le 
fens  d'Aristote  par  les  interprètes  Latins  que 
j'ay  fuivis.  Pacius  le  tourne  defdes,  Viélorius, 
inertes,  UeÏT^ûus,  fegnes,  &  le  mot  de  fainéants, 
dont  je  me  fuis  fervy  pour  le  mettre  en  noftre 
Langue  répond  affez  à  ces  trois  verfions  :  mais 
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Castelvétro  le  rend  en  la  fienne  par  celuy  de 
vianfueti^  débonnaires,  ou  pleins  de  mafifuétude  ; 
&  non  feulement  ce  mot  a  une  oppofition  plus 
juste  à  celui  de  colères^  mais  auffi  il  s'accorde- 
roit  mieux  avec  cette  habitude,  qu'Aristote  ap- 
pelle, l77tîty.4t«v,  dont  il  nous  demande  un  bel 
exemplaire.  Ces  trois  interprètes  traduifent  ce 
mot  Grec  par  celuy  ^équité  ou  de  probité,  qui 
répondroit  mieux  au  manfueti  de  l'Italien,  qu'à 
XoMxsfegnes,  defides,  î«<?;7(?j^  pourveu  qu'on  n'en- 
tendift  par  là  qu'une  bonté  naturelle,  qui  ne  le 
fafche  que  mal  aifément;  mais  j'aimerois  mieux 
encor  celuy  de  piacevolezza,  dont  l'autre  fe  fert 
pour  l'exprimer  en  fa  Langue,  &  je  croy  que 
pour  luy  laiffer  fa  force  en  la  noflre,  on  le 
pourroit  tourner  par  celuy  de  condescendance, 
ou  facilité  équitable  d approuver ,  excufer,  b"  fup- 
porter  tout  ce  qui  arrive.  Ce  n'eft  pas  que  je  me 
veuille  faire  juge  entre  de  fi  grands  hommes  ; 
mais  je  ne  puis  diffimuler  que  la  verfion  Ita- 
lienne de  ce  pafTage  me  femble  avoir  quelque 
chofe  de  plus  juste  que  ces  trois  Latines.  Dans 
cette  diverfité  d'interprétations,  chacun  ell  en  li- 
berté de  choifir,  puisque  mefme  on  a  droit  de  les 
rejetter  toutes,  quand  il  s'en  préfente  une  nou- 
velle qui  plaifl  davantage,  &  que  les  opinions 
des  plus  fçavants  ne  font  pas  des  loix  pour  nous. 
Il  me  vient  encor  une  autre  conjedure  tou- 
chant ce  qu'entend  Aristote  par  cette  bonté  de 
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Mœurs,  qu'il  leur  impofe  pour  première  condi- 
tion. C'eft  qu'elles  doivent  edrevertiieufes,  tant 
qu'il  fe  peut,  en  forte  que  nous  n'expofions  point 
de  vicieux,  ou  de  criminels  fur  le  Théâtre,  fi  le 
Sujet  que  nous  traitons  n'en  a  befoin.  Il  donne 
lieu  luy  mefme  à  cette  penfée,  lors  que  voulant 
marquer  un  exemple  d'une  faute  contre  cette 
Régie,  il  fe  fert  de  celuy  de  iMénélas  dans  l'O- 
reste  d'Euripide,  dont  le  défaut  ne  confiste  pas 
en  ce  qu'il  eft  injuste,  mais  en  ce  qu'il  l'efl  fans 
néceffité. 

Je  trouve  dans  Castelvétro  une  troifiéme  ex- 
plication qui  pourroit  ne  déplaire  pas,  qui  efl, 
que  cette  bonté  de  Mœurs  ne  regarde  que  le 
premier  perfonnage  qui  doit  toujours  fe  faire  ai- 
mer, &  par  conféquent  eflre  vertueux,  &  non 
pas  ceux  qui  le  perfécutent,  ou  le  font  périr  : 
mais  comme  c'eft  rétraindre  à  un  feul  ce  qu'A- 
ristote  dit  en  général,  j'aimerois  mieux  m'arré- 
ter,pour  l'intelligence  de  cette  première  condi- 
tion ,  à  cette  élévation ,  ou  perfecT:ion  de 
caraélére  dont  j'ay  parlé,  qui  peut  convenir  à 
tous  ceux  qui  paroiffent  fur  la  Scène,  &  je  ne 
pourrois  fuivre  cette  dernière  interprétation, 
fans  condamner  le  Menteur  dont  l'habitude  eft 
vicieufe,  bien  qu'il  tienne  le  premier  rang  dans 
la  Comédie  qui  porte  ce  tître. 

En  fécond  lieu,  les  Mœurs  doivent  eftre  con- 
venables. Cette  condition  eft  plus  aifée  à  en- 
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tendre  que  la  première.  Le  Poëte  doit  confidé- 
rer  l'âge,  la  dignité,  la  naiflance,  l'employ,  &  le 
païs  de  ceux  qu'il  introduit  :  il  faut  qu'il  fçache 
ce  qu'on  doit  à  fa  Patrie,  à  fes  parens,  à  fes 
amis,  à  fon  Roy  ;  quel  eft  l'office  d'un  Magis- 
trat, ou  d'un  Général  d'Armée,  afin  qu'il  puilTe 
y  conformer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer  aux 
Speélateurs,  &  en  éloigner  ceux  qu'il  leur  veut 
faire  haïr  ;  car  c'eil  une  Maxime  infaillible,  que 
pour  bien  réiiffir,  il  faut  intérefler  l'Auditoire 
pour  les  premiers  Aéleurs.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer encor  que  ce  qu'Horace  dit  des  Mœurs 
de  chaque  âge  n'eft  pas  une  Régie,  dont  on  ne 
^e  puiffe  dispenfer  fans  fcrupule.  Il  fait  les  jeu- 
nes gens  prodigues,  &  les  vieillards  avares  ; 
le  contraire  arrive  tous  les  jours  fans  merveille, 
mais  il  ne  faut  pas  que  l'un  agiffe  à  la  manière 
de  l'autre,  bien  qu'il  aye  quelquefois  des  habi- 
tudes &  des  paffions  qui  conviendroient  mieux 
à  l'autre.  C'eft  le  propre  d'un  jeune  homme  d'ef- 
tre  amoureux,  &  non  pas  d'un  vieillard,  cela 
n'empefche  pas  qu'un  vieillard  ne  le  devienne  ; 
les  exemples  en  font  allez  fouvent  devant  nos 
yeux  ;  mais  il  pafferoit  pour  fou,  s'il  vouloit 
faire  l'amour  en  jeune  homme,  &  s'il  pré- 
tendoit  fe  faire  aimer  par  les  bonnes  qua- 
litez  de  fa  perfonne.  Il  peut  espérer  qu'on 
l'écoutera,  mais  cette  espérance  doit  eftre 
fondée  fur  fon  bien,  ou  fur  fa  qualité,  &  non 
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pas  fur  fes  mérites  ;  &  fes  prétenfions  ne 
peuvent  eftre  raifonnables,  s'il  ne  croit  avoir 
affaire  à  une  ame  aflez  intéreflee,  pour  défé- 
rer tout  à  l'éclat  des  richelTes,  ou  à  l'ambition 
du  rang-. 

La  qualité  de  femhlables,  qu'Aristote  de- 
mande aux  Mœurs,  reg-arde  particulièrement  les 
perfonnes  que  l'Histoire  ou  la  Fable  nous  fait 
connoiflre,  &.  qu'il  faut  toujours  peindre  telles 
que  nous  les  y  trouvons.  C'efl  ce  que  veut  dire 
Horace  par  ce  vers 

Su  \fedea  ferox  inviéîaque. 

Qui  peindroit  UlilTe  en  grand  guerrier,  ou 
Achille  en  grand  discoureur,  ou  Médée  en 
femme  fort  foûmife,  s'expoferoit  à  la  rifée  pu- 
blique. Ainfi  ces  deux  qualitez,  dont  quelques 
Interprètes  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver  la 
différence  qu'Aristote  veut  qui  foit  entre  elles 
fans  la  défigner,  s'accorderont  aifément,  pourveu 
qu'on  les  fépare,  «&  qu'on  donne  celle  de  con- 
venables aux  perfonnes  imaginées  qui  n'ont  ja- 
mais eu  d'eftre  que  dans  l'esprit  du  Poète,  en 
refervant  l'autre  pour  celles  qui  font  connues 
par  l'Histoire,  ou  par  la  Fable,  comme  je  le 
viens  de  dire. 

Il  reste  à  parler  de  l'égalité,  qui  nous  oblige 
à  conferver  juscju'^  la  fin  à  nos  Ferfonnages  les 
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Mœurs  que  nous  leur  avons  données  au  com- 
mencement. 

Servetur  adimum 
Qualis  ab  incepio  procefferit,  &  fibi  constet. 

L'inégalité  y  peut  toutefois  entrer  fans  défaut, 
non  feulement  quand  nous  introduifons  des  per- 
fonnes  d'un  esprit  léger  &  inégal,  mais  encor 
lors  qu'en  confervant  l'égalité  au  dedans,  nous 
donnons  l'inégalité  au  dehors  félon  l'occafion. 
Telle  eft  celle  de  Chiméne  du  collé  de  l'amour, 
elle  aime  toujours  fortement  Rodrigue  dans 
fon  cœur,  mais  cet  amour  agit  autrement  en  la 
préfence  du  Roy,  autrement  en  celle  de  l'in- 
fante, «&  autrement  en  celle  de  Rodrigue,  &c'eft 
ce  qu'Aristote  appelle  des  Mœurs  inégalement 
égales. 

Il  fe  préfente  une  difficulté  à  éclaircir  fur  cette 
matière,  touchant  ce  qu'entend  Aristote,  lors  qu'il 
dit,  que  la  Tragédie  fe  peut  faire  fans  Mœurs,  & 
que  la  plufpart  de  celles  des  Modernes  de  fon 
temps  n'en  ont  point.  Le  fens  de  ce  paffage  eft 
affez  malaifé  à  concevoir,  veu  que  félon  luy 
mefme  c'eft  par  les  Mœurs  qu'un  homme  eft 
méchant,  ou  homme  de  bien,  fpirituel  ou  ftu- 
pide,  timide  ou  hardy,  constant  ouirréfolu,  bon 
ou    mauvais  Politique  ,  &  qu'il  eft  impoffible 

qu'on  en  mette  aucun  fur  Iç  Théç^tre  c^ui  ne  fgit- 
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bon,  ou  méchant,  &  qu'il  n'aye  quelqu'une  de 
ces  autres  qualitez.  Pour  accorder  ces  deux  len- 
timens  qui  femblent  oppofez  l'un  à  l'autre,  j'ay 
remarqué  que  ce  Philosophe  dit  en  fuite,  que  yJ 
un  Poète  a  fait  de  belles  Nanations  Morales,  6* 
des  discours  bien  fententieux,  iln'afaitencorrien 
i>ar  là  qui  concerne  la  Tragédie.  Cela  m'a  fait 
confidérer  que  les  Mœurs  ne  font  pas  feulement 
le  principe  des  adions,  mais  auffi  du  raifonne- 
ment.  Un  homme  de  bien  agit  &  raifonne  en 
homme  de  bien,  un  méchant  agit  &  raifonne  en 
méchant,  &  l'un  &  l'autre  étale  de  diverfes  Ma- 
ximes de  Morale  fuivant  cette  diverfe  habitude. 
C'efl  donc  de  ces  Maximes,  que  cette  habitude 
produit,  que  la  Tragédie  peut  fe  pafTer,  &  non 
pas  de  l'habitude  mefme,  puisqu'elle  eflle prin- 
cipe des  adions,  &  que  les  aélions  font  l'ame  de 
la  Tragédie,  où  l'on  ne  doit  parler  qu'en  agif- 
fant,  &  pour  agir.  Ainfi  pour  expliquer  ce  paf- 
fage  d'Aristote  par  l'autre,  nous  pouvons  dire, 
que  quand  il  parle  d'une  Tragédie  fans  Mœurs, 
il  entend  une  Tragédie  où  les  Acteurs  énoncent 
fimplement  leurs  fentimens,  ou  ne  les  appuyent 
que  fur  des  raifonnemens  tirez  du  fait,  comme 
Cléopatre  dans  le  fécond  Acte  de  Rodogune,  & 
non  pas  fur  des  Maximes  de  Morale  ou  de  Po- 
litique, comme  Rodogune  dans  fon  premier  Aéle. 
Car,  je  le  répète  encor,  faire  un  Poëme  de  Théâ- 
tre, où  aucun  dçs  A^^e^iis  ne  foit  bon  ny  mé' 
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chant,  prudent  ny  imprudent,  cela  eft  abfolu- 
raent  impoffible. 

Après  les  Mœurs  viennent  les  Sentimens,par 
où  l'Aéteur  fait  connoiftre  ce  qu'il  veut  ou  ne 
veut  pas,  en  quoy  il  peut  fe  contenter  d'un  fimple 
témoignage  de  ce  qu'il  fe  propofe  de  faire,  fans 
le  fortifier  de  raifonnemens  moraux,  comme  j 
le  viens  de  dire.  Cette  partie  a  befoin  de  1; 
Rhétorique  pour  peindre  les  pafTions  &  lei 
troubles  de  l'esprit,  pouren  confulter,  délibérer," 
exagérer,  ou  exténuer,  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence pour  ce  regard  entre  le  Poète  Dramatique, 
&  l'Orateur,  que  celuy-cy  peut  étaler  fon  Art, 
&  le  rendre  remarquable  avec  pleine  liberté,  & 
que  l'autre  doit  le  cacher  avec  foin  parce  que 
ce  n'ell  jamais  luy  qui  parle,  &  que  ceux  qu'il 
fait  parler  ne  font  pas  des  Orateurs. 

La  Didlion  dépend  de  la  Grammaire.  Aristote 
luy  attribue  les  Figures,  que  nous  ne  laiffons  pas 
d'appeller  communément  Figures  de  Rhétori- 
que. Je  n'ay  rien  à  dire  là  deffus,  fmon  que  le 
langage  doit  eflre  net,  les  Figures  placées  à 
propos  &  diverfifîées,  &  la  verfifîcation  aifée  & 
élevée  au  defl'us  de  la  Profe,  mais  non  pas  jus- 
qu'à l'enflure  du  Poëme  Epique,  puisque  ceux 
que  le  Poète  fait  parler  ne  font  pas  des  Poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des 
Chœurs,  a  retranché  la  Mufique  de  nos  Poèmes. 
Une  ch^nfon  y  ^  quelquefois  bonnç    grâce,  & 
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dans  les  Pièces  de  Machines  cet  ornement  eft 
redevenu  nécefTaire  pour  remplir  les  oreilles  de 
l'Auditeur,  cependant  que  les  Machines  def- 
cendent. 

La  décoration  du  Théâtre  a  befoin  de  trois 
Arts  pour  la  rendre  belle,  de  la  Peinture,  de 
l'Architeclure,  &  de  la  Perspeélive.  Aristote 
prétend  que  cette  partie  non  plus  que  la  précé- 
dente ne  regarde  pas  le  Poëte,  &  comme  il  ne 
la  traite  point,  je  me  dispenferay  d'en  dire  plus 
qu'il  ne  m'en  a  appris. 

Pour  achever  ce  discours,  je  n'ay  plus  qu'à 
parler  des  parties  de  quantité,  qui  font  le  Pro- 
logue, l'Epifode,  l'Exode,  &  le  Chœur.  Le  Pro- 
logue efl  ce  qui  fe  récite  avant  le  premier  chant 
du  Chœur.  L' Epi/ode,  ce  qui  je  récite  entre  les 
chants  du  Chœur.  Et  l' Exode,  ce  qui  fe  récite 
après  le  dernier  chant  du  Chœur.  Voilà  tout  ce 
que  nous  en  dit  Aristote,  qui  nous  marque  plû- 
tofl  la  fituation  de  ces  parties,  &  l'ordre  qu'elles 
ont  entre  elles  dans  la  repréfentation,  que  la 
part  de  l'adlion  qu'elles  doivent  contenir.  Ainfi 
pour  les  appliquer  à  noftre  ufage,  le  Prologfue 
eft  noftre  premier  A6le,  l'Epifode  fait  les  trois 
fuivants,  l'Exode  le  dernier. 

Je  dis  que  le  Prologue  eft  ce  qui  fe  récite 
devant  le  premier  chant  du  Chœur,  bien  que  la 
verfion  ordinaire  porte,  devant  la  première  en- 
trée dn  Choeur,  ce  cjui  nous  embarrafferoit  fort, 
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veu  que  dans  beaucoup  de  Tragédies  Grecques 
le  Chœur  parle  le  premier,  &  ainfi  elles  man- 
queroient  de  cette  partie,  ce  qu'Aristote  n'eut 
pas  manqué  de  remarquer.  Pour  m'enhardir  à 
changer  ce  terme,  afin  de  lever  la  difficulté,  j'ay 
confidéré  qu'encor  le  mot  grec  Tzdooooq  dont 
fe  fert  icy  ce  Philofophe  fignifie  communément 
l'entrée  en  un  chemin  ou  Place  publique,  qui 
étoit  le  lieu  ordinaire  où  nos  Anciens  faifoient 
parler  leurs  Aéleurs  :  en  cet  endroit  toutefois  il 
ne  peutfignifierquele  premier  chant  du  Chœur. 
C'eft  ce  qu'il  m'apprend  luy-mefme  un  peu 
après,  en  difant  que  le  7:apo(?oç  du  Chœur  eft 
la  première  chofe  que  dit  tout  le  Chœur  en- 
femble.  Or  quand  le  Chœur  entier  difoit  quel- 
que chofe,  il  chantoit,  &  quand  il  parloit  fans 
chanter,  il  n'y  avoit  qu'un  de  ceux  dont  il  étoit 
compofé  qui  parlait  au  nom  de  tous.  La  raifon 
en  efl  que  le  Chœur  alors  tenoit  le  lieu  d'Ac- 
teur, &  ce  qu'il  difoit  fervoit  à  l'aélion,  &  de- 
voit  par  conféquent  eflre  entendu,  ce  qui  n'eufl 
pas  été  poffible,fi  tous  ceux  qui  le  compofoient, 
&  qui  étoient  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
cinquante,  euffent  parlé,  ou  chanté  tous  à  la  fois. 
Il  faut  donc  rejetter  ce  premier  ivdpoooç  du 
Chœur,  qui  efl  la  borne  du  Prologue,  à  la  pre- 
mière fois  qu'il  demeuroit  feul  fur  le  Théâtre, 
&  chantoit  :  jusque  là  il  n'y  étoit  introduit  que 
parlant  avec  un  A<5teur  par  une  fçule  bouche, 
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OU  s'il  y  demeuroit  feul  fans  chanter,  il  fe  fépa- 
roit  en  deux  demy  Chœurs,  qui  ne  parloient 
non  plus  chacun  de  leur  coflé  que  par  un  feul 
organe,  afin  que  l'Auditeur  pûft  entendre  ce 
qu'ils  difoient,  &  s'instruire  de  ce  qu'il  falloit 
qu'il  apprift  pour  l'intelligence  de  l'aclion. 

Je  réduis  ce  Prologue  à  noftre  premier  AAe, 
fuivant  l'intention  d'Aristote,  &  pour  fuppléer 
en  quelque  façon  à  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  dit, 
ou  que  les  années  nous  ont  dérobé  de  fon  livre, 
je  diray  qu'il  doit  contenir  les  femences  de  tout 
ce  qui  doit  arriver,  tant  pour  l'adion  principale' 
que  pour  les  Epifodiques,  en  forte  qu'il  n'entre 
aucun  Adeur  dans  les  Adles  fuivants,  qui  ne 
foit  connu  par  ce  premier,  ou  du  moins  appelle 
par  quelqu'un  qui  y  aura  été  introduit.  Cette 
maxime  eft  nouvelle  &  affez  févére,  &  je  ne  l'ay 
pas  toujours  gardée  ;  mais  j'estime  qu'elle  fert 
beaucoup  à  fonder  une  véritable  unité  d'aélion, 
par  la  liaifon  de  toutes  celles  qui  concurrent 
dans  le  Poëme.  Les  Anciens  s'en  font  fort  écar- 
tez, particulièrement  dans  les  Agnitions,  pour 
lesquelles  ils  fe  font  presque  toujours  fervis  de 
gens  qui  furvenoient  par  hazard  au  cinquième 
Acte,  &  ne  feroient  arrivez  qu'au  dixième,  û  la 
Pièce  en  euft  eu  dix.  Tel  efl  ce  Vieillard  de 
Corinthe  dans  \Oedipe  de  Sophocle  &  de  Sé- 
néque,  où  il  femble  tomber  des  Nues  par  mi- 
racle, en  un  temps  où  Iç§  Acteurs  ne  fçîvuroient 
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plus  par  où  en  prendre,  ny  quelle  posture  tenir, 
s'il  arrivoit  une  heure  plus  tard.  Je  ne  l'ay  in- 
troduit qu'au  cinquième  Adle  non  plus  qu'eux; 
mais  j'ay  préparé  fa  venue  dès  le  premier,  en 
faifant  dire  à  Oedipe  qu'il  attend  dans  le  jour 
la  Nouvelle  de  la  mort  de  fon  père.  Ainfi  dans 
la  Vefve,  bien  que  Célidan  ne  paroifle  qu'au 
troifiéiiie,  il  y  eft  amené  par  Alcidon  qui  eft 
du  premier.  Il  n'en  eft  pas  de  mefme  des  Maures 
dans  le  Cid,  pour  lefquels  il  n'y  a  aucune  pré- 
paration au  premier  Aéle.  Le  Plaideur  de  Poi- 
tiers dans  le  Menteur  avoit  le  mefme  défaut, 
mais  j'ay  trouvé  le  moyen  d'y  remédier  en  cette 
Edition,  où  le  Dénouement  fe  trouve  préparé 
par  Philiste,  &  non  plus  par  luy. 

Je  voudrois  donc  que  le  premier  A<5le  con- 
tinft  le  fondement  de  toutes  les  adions,  &  fer- 
maft  la  porte  à  tout  ce  qu'on  voudroit  intro- 
duire d'ailleurs  dans  le  reste  du  Poëme.  Encor 
que  fouvent  il  ne  donne  pas  toutes  les  lumières 
néceflaires  pour  l'entière  intelligence  du  Sujet, 
&  que  tous  les  A<5leurs  n'y  paroifTent  pas,  il 
fuffit  qu'on  y  parle  d'eux,  ou  que  ceux  qu'on  y 
fait  paroiftre  ayent  befoin  de  les  aller  cher- 
cher, pour  venir  à  bout  de  leurs  intentions.  Ce 
que  je  dis  ne  fe  doit  entendre  que  des  Perfon- 
nages  qui  agiffent  dans  la  Pièce  par  quelque 
propre  intéreft  confidérable,  ou  qui  apportent 
Vine  Nouvelle  importante  qui  produit  un  notable 
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effet.  Un  Domestique  qui  n'agit  que  par  l'ordre 
de  fon  maiftre,  un  Confident  qui  reçoit  le  fe- 
cret  de  fon  amy,  &  le  plaint  dans  fon  malheur, 
un  père  qui  ne  fe  montre  que  pour  confentir 
ou  contredire  le  Mariage  de  fes  enfants,  une 
femme  qui  confole  &  confeille  fon  mary,  en  un 
mot,  tous  ces  gens  fans  adion  n'ont  point  be- 
foin  d'eftre  infmûez  au  premier  Aéle  ;  &  quand 
je  n'y  aurois  point  parlé  de  Livie  dans  Cinna 
j'aurois  pu  la  faire  entrer  au  quatrième,  fans 
pécher  contre  cette  Régie.  Mais  je  fouhaiterois 
qu'on  l'obfervaft  inviolablement,  quand  on  fait 
concurrer  deux  allions  différentes,  bien  qu'en- 
fuite  elles  fe  méfient  enfemble.  La  conspiration 
de  Cinna,  &,  la  confultation  d'Auguste  avec  luy 
&  Maxime  n'ont  aucune  liaifon  entre  elles, 
&  ne  font  que  concurrer  d'abord,  bien  que  le 
réfultat  de  l'une  produife  de  beaux  effets  pour 
l'autre,  &  foit  caufe  que  Maxime  en  fait  décou- 
vrir le  fecret  à  cet  Empereur.  Il  a  été  befoin 
d'en  donner  l'idée  dès  le  premier  Aéle,  où  Au- 
guste mande  Cinna  &  Maxime.  On  n'en  fçait 
pas  la  caufe,  mais  enfin  il  les  mande,  &  cela 
fuffit  pour  faire  une  furprife  tres-agréable,  de  le 
voir  délibérer  s'il  quittera  l'Empire,  ou  non, 
avec  deux  hommes  qui  ont  conspiré  contre  luy. 
Cette  furprife  auroit  perdu  la  moitié  de  fes 
grâces,  s'il  ne  les  euft  point  mandez  dès  le  pre- 
mier Ade,    ou    fi    on    n'y    euft   point  connu 
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Maxime  pour  un  des  Chefs  de  ce  grand  def- 
fein.  Dans  Don  Sanche,  le  choix  que  la  Reine 
de  Castille  doit  faire  d'un  mary,  &  le  rappel  de 
celle  d'Arragon  dans  fes  Etats,  font  deux  chofes 
tout  à  fait  différentes,  auffi  font  elles  propofées 
toutes  deux  au  premier  A6le,&  quand  on  intro- 
duit deux  fortes  d'Amours,  il  ne  faut  jamais  3^ 
manquer. 

Ce  premier  A6le  s'appelloit  Prologue  du 
temps  d'Aristote,  &  communément  on  y  faifoit 
l'ouverture  du  Sujet,  pour  instruire  le  Specta- 
teur de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  avant  le  com- 
mencement de  l'adion  qu'on  alloit  repréfenter, 
&  de  tout  ce  qu'il  falloit  qu'il  fçeufl  pour  com- 
prendre ce  qu'il  alloit  voir.  La  manière  de 
donner  cette  intelligence  a  changé  fuivant  les 
temps.  Euripide  en  a  ufé  affez  groffiérement, 
en  introduifant,  tantoft  un  Dieu  dans  une  Ma- 
chine, par  qui  les  Spedlateurs  recevoient  cet 
éclairciffement,  &  tantoft  un  de  fes  principaux 
Perfonnages  qui  les  en  instruifoit  luy  mefme, 
comme  dans  fon  Iphigenie,  &  dans  fon  Hélène, 
où  ces  deux  Héroïnes  racontent  d'abord  toute 
leur  histoire,  &  l'apprennent  à  l'Auditeur,  fans 
avoir  aucun  Aéleur  avec  elles  à  qui  adreffer 
leur  discours. 

Ce  n'eft  pas  que  je  vueille  dire,  que  quand 
un  Acleur  parle  feul,  il  ne  puifTe  instruire  l'Au- 
diteur de  beaucoup  de  chofes  ;  mais  il  faut  que 
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ce  foit  par  les  fentimens  d'une  paflion  qui  l'a- 
gite, &  non  pas  par  une  fimple  Narration,  Le 
Monologue  d'/Emilie,  qui  ou\Te  le  Théâtre 
dans  Cinna,  fait  aflez  connoiftre  qu'Auguste  a 
fait  mourir  fon  père,  &  que  pour  venger  fa 
mort  elle  engage  fon  Amant  à  conspirer  contre 
luy;  mais  c'eft  par  le  trouble  &  la  crainte  que 
le  péril  où  elle  expofe  Cinna  jette  dans  fon 
ame,  que  nous  en  avons  la  connoilTance.  Sur 
tout  le  Poète  fe  doit  fouvenir,  que  quand  un 
A<5leur  eft  feul  fur  le  Théâtre,  il  eft  préfumé  ne 
faire  que  s'entretenir  en  luy  mefme,  &  ne  parle 
qu'afin  que  le  Spedlateur  fçache  dequoy  il 
s'entretient,  &  à  quoy  il  penfe.  Ainfi  ce  feroit 
une  faute  infupportable,  fi  un  autre  Aéleur  ap- 
prenoit  par  là  fes  fecrets.  On  excufe  cela  dans 
une  paflîon  û  violente,  qu'elle  force  d'éclater, 
bien  qu'on  n'aye  perfonne  à  qui  la  faire  enten- 
dre, &  je  ne  le  voudrais  pas  condamner  en  un 
autre,  mais  j'aurois  de  la  peine  à  me  le  fouffrir, 
Plaute  a  crû  remédier  à  ce  defordre  d'Euri- 
pide, en  introduifant  un  Prologue  détaché,  qui 
fe  récitoit  par  un  Perfonnage,  qui  n'avoit  quel- 
quefois autre  nom  que  celuy  de  Prologue, 
&  n'étoit  point  du  tout  du  corps  de  la  Pièce. 
Aufîi  ne  parloit-il  qu'aux  Spedlateurs,  pour  les 
instruire  de  ce  qui  avoit  précédé,  &  amener  le 
Sujet  jusques  au  premier  Ade,  où  commençoit 
l'action. 
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Térence,  qui  eft  venu  depuis  luy,  a  gardé  ces 
Prologues,  &  en  a  changé  la  matière.  Il  les  a 
employez  à  faire  fon  Apologie  contre  fes  en- 
vieux, &  pour  ouvrir  fon  Sujet,  il  a  introduit 
une  nouvelle  forte  de  Perfonnages,  qu'on  a  ap- 
peliez Protatiques,  parce  qu'ils  ne  paroiffent 
que  dans  la  Protafe,  où  fe  doit  faire  la  propofi- 
tion  &  l'ouverture  du  Sujet.  Ils  en  écoutoient 
l'histoire,  qui  leur  étoit  racontée  par  un  autre 
A6teur,  &  par  ce  récit  qu'on  leur  en  faifoit, 
l'Auditeur  demeuroit  instruit  de  ce  qu'il  devoit 
fçavoir,  touchant  les  intérefls  des  premiers  Ac- 
teurs, avant  qu'ils  paruffent  fur  le  Théâtre.  Tels 
font  Sofîe  dans  fon  Andrienne,  &  Davus  dans 
fon  Phormion,  qu'on  ne  revoit  plus  après  la 
narration,  &  qui  ne  fervent  qu'à  l'écouter.  Cette 
Méthode  efl  fort  artificieufe,  mais  je  voudrois 
pour  fa  perfe(5lion  que  ces  mefmes  Perfonnages 
ferviflent  encor  à  quelque  autre  chofe  dans  la 
Pièce,  &  qu'ils  y  fuffent  introduits  par  quelque 
autre  occafion  que  celle  d'écouter  ce  récit.  Pol- 
lux  dans  Médée  eft  de  cette  nature.  Il  paffe 
par  Corinthe  en  allant  au  mariage  de  fa  fœur, 
&  s'étonne  d'y  rencontrer  Jafon  qu'il  croyoit  en 
Theffalie;  il  apprend  de  luy  fa  fortune,  &  fon 
divorce  avec  Médée,  pour  époufer  Créiife,  qu'il 
aide  en  fuite  à  fauver  des  mains  d'âgée  qui 
l'avoit  fait  enlever,  &  raifonne  avec  le  Roy  fur 
la  défiance  qu'il  doit  avoir  des  préfens  de  Mé- 
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dée.  Toutes  les  Pièces  n'ont  pas  befoin  de  ces 
éclairciflemens,  &  par  conféquent  on  fe  peut 
pafler  fouvent  de  ces  Perfonnages,  dont  Té- 
rence  ne  s'efl  fervy  que  ces  deux  fois  dans  les 
fix  Comédies  que  nous  avons  de  luy. 

Noftrc  Siècle  a  inventé  une  autre  espèce  de 
Prologue  pour  les  Pièces  de  Machines,  qui  ne 
touche  point  au  Sujet,  &  n'eft  qu'une  louange 
adroite  du  Prince  devant  qui  ces  Poèmes  doivent 
eftre  reprefentez.  Dans  l'Andromède,  Melpo- 
raène  emprunte  au  Soleil  fes  rayons  pour  éclai- 
rer fon  Théâtre  en  faveur  du  Roy,  pour  qui 
elle  a  préparé  un  fpeélacle  magnifique.  Le  Pro- 
logue de  la  Toi  fon  d'Or  fur  le  mariage  de  fa 
Majesté,  &  la  Paix  avec  l'Espagne,  a  quelque 
chofe  encor  de  plus  éclatant.  Ces  Prologues 
doivent  avoir  beaucoup  d'invention,  &  je  ne 
penfe  pas  qu'on  y  puifle  raifonnablement  intro- 
duire que  des  Dieux  imaginaires  de  l'Antiquité, 
qui  ne  laiffent  pas  toutefois  de  parler  des  chofes 
de  nollre  temps,  par  une  fîélion  Poétique,  qui 
fait  un  grand  accommodement  de  Théâtre. 

L'Epifode  félon  Aristote  en  cet  endroit,  font 
nos  trois  A(5les  du  milieu,  mais  comme  il  ap- 
plique ce  nom  ailleurs  aux  aélions  qui  font 
hors  de  la  principale,  &  qui  luy  fervent  d'un 
ornement  dont  elle  fe  pourroit  paffer,  je  diray 
que  bien  que  ces  trois  Ades  s'appellent  Epi- 
fode,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'ils  ne  foient  com- 
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pofez  que  d'Epifodes.  La  confultation  d'Auguste 
au  fécond  de  Cinna,  les  remords  de  cet  ingrat, 
ce  qu'il  en  découvre  à  JExn'ûie,  &  l'effort  que 
fait  Maxime  pour  perfuader  à  cet  objet  de  fon 
amour  caché  de  s'enfuïr  avec  luy,  ne  font  que 
des  Epifodes  ;  mais  l'avis  que  fait  donner 
Maxime  par  Euphorbe  à  l'Empereur,  les  irré- 
folutions  de  ce  Prince,  &  les  confeils  de  Livie, 
font  de  l'aélion  principale  ;  &  dans  Héraclius, 
ces  trois  Aéles  ont  plus  d'adion  principale,  que 
d'Epifodes.  Ces  Epifodes  font  de  deux  fortes, 
&  peuvent  élire  compofez  des  a<5lions  particu- 
lières des  principaux  A6leurs,  dont  toutefois 
l'aélion  principale  pourroit  fe  paffer,  ou  des  in- 
térells  des  féconds  Amants  qu'on  introduit, 
&  qu'on  appelle  communément  des  Perfonnages 
Epifodiques.  Les  uns  &  les  autres  doivent  avoir 
leur  fondement  dans  le  premier  Ade,  &  eftre 
attachez  à  l'aélion  principale,  c'efl  à  dire,  y  fer- 
vir  de  quelque  chofe,  &  particulièrement  ces 
Perfonnages  Epifodiques  doivent  s'embaraffer 
û  bien  avec  les  premiers,  qu'un  feul  intrique 
brouille  les  uns  &  les  autres.  Aristote  blafme 
fort  les  Epifodes  détachez ,  &  dit  çtie  les 
mauvais  Poètes  en  font  par  ignorance,  &  les 
bons  en  favetir  des  Comédiens,  pour  leur  don- 
ner de  l'employ.  L'Infante  du  Cid  efl  de  ce 
nombre,  &  on  le  pourra  condamner,  ou  luy 
faire  grâce  par  ce  texte  d'Aristote,  fuivant  le 
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rang    qu'on   voudra    me    donner    parmy    nos 
JNIûdernes. 

Je  ne  diray  rien  de  l'Exode,  qui  n'efl  autre 
chofe  que  noftre  cinquième  A<5le.  Je  penfe  en 
avoir  expliqué  le  principal  employ,  quand  j'ay 
i  que  l'aclion  du  Poëme  Dramatique  doit 
-  e  complète.  Je  n'y  ajoufteray  que  ce  mot  ; 
qu'il  faut,  s'il  fe  peut,  luy  réferver  toute  la  Ca- 
tastrophe, &  mefme  la  reculer  vers  la  fin  autant 
qu'il  ell  poffible.  Plus  on  la  diffère,  plus  les 
esprits  demeurent  fuspendus,  &  l'impatience 
qu'ils  ont  de  fçavoir  de  quel  collé  elle  tournera, 
ell  caufe  qu'ils  la  reçoivent  avec  plus  de  plaifir  : 
ce  qui  n'arrive  pas  quand  elle  commence  avec 
cet  A(5le.  L'Auditeur  qui  la  fçait  trop  tofl  n'a 
plus  de  curiofité,  &  fon  attention  languit  du- 
rant tout  le  reste,  qui  ne  luy  apprend  rien  de 
nouveau.  Le  contraire  s'eft  veu  dans  la  Ma- 
riane,  dont  la  mort,  bien  qu'arrivée  dans  l'in- 
tervalle qui  fépare  le  quatrième  Acle  du  cin- 
quième, n'a  pas  empefché  que  les  déplaifirs 
d'Hérode,  qui  occupent  tout  ce  dernier,  n'ayent 
plû  extraordinairement.  Mais  je  ne  confeillerois 
à  perfonne  de  s'affeurer  fur  cet  exemple.  Il  ne 
fe  fait  pas  des  miracles  tous  les  jours,  &  quoy 
que  fon  Autheur  euft  bien  mérité  ce  beau  fuc- 
cès  par  le  grand  effort  d'esprit  qu'il  avoit  fait 
à  peindre  les  défespoirs  de  ce  Monarque,  peut- 
eftre  que  l'excellence  de  l'Acleur,  qui  en  foû- 
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tenoit  le  Perfonnage,  y  contribuoit  beaucoup. 
Voilà  ce  qui  m'efl  venu  en  penfée  touchant 
le  but,  les  utilitez,  &  les  parties  du  Poëme  Dra- 
matique. Quelques  Perfonnes  de  condition,  qui 
peuvent  tout  fur  moy,  ont  voulu  que  je  don- 
naffe  mes  fentimens  au  Public,  fur  les  Régies 
d'un  Art  qu'il  y  a  fi  long-temps  que  je  pratique 
affez  heureufement.  Comme  ce  Recueil  elt  fé- 
paré  en  trois  Volum.es,  j'ay  féparé  les  princi- 
pales matières  en  trois  Discours,  pour  leur  fervir 
de  Préfaces.  Je  parle  au  fécond  des  conditions 
particulières  de  la  Tragédie,  des  qualitez  des 
Perfonnes  &  des  évenemens  qui  luy  peuvent 
fournir  de  Sujet,  &  de  la  manière  de  le  traiter 
félon  le  vray  femblable  ou  le  néceffaire.  Je 
m'explique  dans  le  troifième  fur  les  trois  unitez, 
d'adlion,  de  jour,  &  de  lieu.  Cette  entreprise 
mèritoit  une  longue  &  très  éxaéle  étude  de  tous 
les  Poèmes  qui  nous  restent  de  l'Antiquité, 
&  de  tous  ceux  qui  ont  commenté  les  Traitez, 
qu'Aristote  &  Horace  ont  faits  de  l'Art  Poé- 
tique, ou  qui  en  ont  écrit  en  particulier  :  mais 
je  n'ay  pu  me  réfoudre  à  en  prendre  le  loifir  ; 
&  je  m'affeure  que  beaucoup  de  mes  Le6teurs 
me  pardonneront  aiféraent  cette  pareffe,  &  ne 
feront  pas  fafchez,  que  je  donne  à  des  produc- 
tions nouvelles  le  temps  qu'il  m'eufl  fallu  con- 
fumer  à  des  remarques  fur  celles  des  autres 
Siècles.  J'y  fais  quelques  courfes,  &  y  prens  des 
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exemples  quand  ma  mémoire  m'en  peut  four- 
nir. Je  n'en  cherche  de  Modernes  que  chez 
moy,  tant  parce  que  je  connois  mieux  mes  ou- 
vrages que  ceux  des  autres,  &  en  fuis  plus  le 
maiflre,  que  parce  que  je  ne  veux  pas  m'expoier 
au  péril  de  déplaire  à  ceux  que  je  reprendrois 
en  quelque  chofe,  ou  que  je  ne  loiierois  pas 
affez  en  ce  qu'ils  ont  fait  d'excellent.  J'écris  fans 
ambition,  &  fans  esprit  de  contestation,  je  l'ay 
déjà  dit.  Je  tafche  de  fuivre  toujours  le  fenti- 
ment  d'Aristote  dans  les  matières  qu'il  a  trai- 
tées, &  comme  peut-eflre  je  l'entens  à  ma 
mode,  je  ne  luis  point  jaloux  qu'un  autre  l'en- 
tende à  la  fienne.  Le  Commentaire  dont  je  m'y 
fers  le  plus,  eft  l'expérience  du  Théâtre,  &  les 
réflexions  fur  ce  que  j'ay  veu  y  plaire  ou  dé- 
plaire. J'ay  pris  pour  m'expliquer  un  ftile 
fimple,  &  me  contente  d'une  expreffion  nuë  de 
mes  opinions,  bonnes  ou  mauvaifes,  fans  y  re- 
chercher aucun  enrichiffement  d'Eloquence.  Il 
me  fuffit  de  me  faire  entendre,  je  ne  prétens 
pas  qu'on  admire  icy  ma  façon  d'écrire,  &.  ne 
fais  point  de  fcrupule  de  m'y  fervir  fouvent  des 
mefmes  termes,  ne  full-ce  que  pour  épargner  le 
temps  d'en  chercher  d'autres,  dont  peut  élire 
la  variété  ne  diroit  pas  fi  justement  ce  que  je 
veux  dire.  J'ajoufte  à  ces  trois  Discours  géné- 
raux l'examen  de  chacun  de  mes  Poëmes  en 
particulier,  afin  de  voir  en  quoy  ils  s'écartent. 
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OU  fe  conforment  aux  Régies  que  j'établis.  Je 
n'en  diffimuleray  point  les  défauts,  &  en  revan- 
che je  me  donneray  la  liberté  de  remarquer  ce 
que  j'y  trouveray  de  moins  imparfait.  Balzac 
accorde  ce  Privilège  à  une  certaine  espèce  de 
gens,  &  foûtient  qu'ils  peuvent  dire  d'eux- 
mefmes  par  franchife,  ce  que  d'autres  diroient 
par  vanité.  Je  ne  fçay  fi  j'en  fuis,  mais  je  veux 
avoir  affez  bonne  opinion  de  moy  pour  n'en 
defespérer  pas. 
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MELITE. 


ETTE  Pièce  fut  mon  coup  d'effay, 
à"  elle  n'a  garde  d'ejlîe  dans  les  Ré- 
gies ;  puisque  je  ne  fçavois pas  alors 
qu'il  y  en  eujl.  Je  n'avois  pour  guide 
qu'un  peu  defens  commun,  avec  les 
exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus 
féconde  que  polie ,  &  de  quelques  Modernes,  qui 
commençoient  à  fe  produire,  6*  qui  n'étaient  pas 
plus  Régîiliers  que  luy.  Le  fucces  en  fut  fur  pre- 
nant.   Il  établit  une  7iouvelle  troupe  de  Camé- 
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diejis  a  Paris,  malgré  le  mérite  de  celle  qui  était 
en  poffejfwn  de  s'y  voir  l'unique  ;  il  égala  tout  ce 
qui  s' était  fait  de  plus  beau  jusqu'alors,  &  me  fit 
connoifire  a  la  Cour.  Ce  fens  commun ,  qui  était 
toute  ma  Régie,  m' avait  fait  trouver  l'unité  d'ac- 
tion pour  brouiller  quatre  Amants  par  unfeul  in- 
trique, &  m'avait  donné  affez  d'averfian  de  cet 
horrible  dérèglement  qiii  mettait  Paris,  Rame, 
&  Constantinople  fur  le  mefme  Théâtre,  pour  ré- 
duire le  mieji  dans  une  feule  ville. 

La  7iouveauté  de  ce  genre  de  Comédie ,  dont  il 
n'y  a  point  d'exemple  en  aucune  Langue,  &  le 

flile  naïf,  qui  faifoit  une  peinture  de  la  conver- 

fation  des  honnefles  gens,  furent  fans  doute  caufe 
de  ce  bo7iheur  fur  prenant ,  qui  fit  alors  tant  de 
bruit.  On  n'avait  jamais  veu  jusque-là  que  la  Co- 
médie fifi  rire  fans  Perfo7inages  ridicules,  tels  que 
les  Valets  boufans ,  les  Parafites,  les  Capitans, 
les  Docteurs ,  &c.  Celle  cy  faifoit  fan  effet  par  V  hu- 
meur enjouée  de  gens  d'une  condition  au  deffus 
de  ceux  qu'on  voit  dans  les  Comédies  de  Plante 
&  de  Térence,  qui  n' étaient  que  des  Marchands. 
Avec  tout  cela,  j'avoue  que  l' Auditeur  fut  bien 

facile  a  donner  fon  approbation  a  une  Pièce,  dont 
le  nœîid  n'avait  aucune  justeffe.  Eraste  y  fait 
contrefaire  des  lettres  de  M  élite,  &  les  porter  à 
Philandre.   Ce  Philandre  eft  bien  crédule  de  fe 

perfuader  d'efire  aimé  d'une  perfonne  qu'il  n'a 
jamais  entretenue,  dont  il  ne  connoit  point  l'écri- 
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ture,  &  qui  luy  dé/end  de  l'aller  voir  ;  cependant 
qu'elle  reçoit  les  vifites  d'un  autre ,  avec  qui  il 
doit  avoir  une  amitié  affez  étroite ,  puisqu'il  eft 
accordé  de  /ajœur.  Il  fait  plus,  fur  la  légèreté 
d'une  croyance  fi  peu  raifonnable ,  il  renonce  a 
une  affe(fiion  dont  il  était  affeuré ,  &  qui  étoit 
prefle  d'avoir  foji  effet.  Eraste  n'efl  pas  moins 
ridicule  que  luy,  de  s'imaginer  que  fa  fourbe  eau- 
fer  a  cette  rupture,  qui  ferait  toutefois  imctile  a 
fan  deffein,  s'il  ne  fç avait  de  certitude  que  Phi- 
landre,  malgré  le  fecret  qu'il  luy  fait  demander 
par  Mélite  dans  ces  fauffes  lettres,  ne  manquera 
pas  à  les  montrer  a  Tircis  ;  que  cet  Amant  f a- 
vorifé,  croira plûtofl  un  caractère  qu'il  n'a  jamais 
veu,  que  les  affeurances  d'amour  qu'il  reçoit  toîis 
les  jours  de  fa  Maîtreffe  ;  6*  qu'il  rompra  avec 
elle  fans  luy  parler,  de  peur  de  s'en  éclaircir. 
Cette  prétenfion  d' Eraste  ne  pouvait  eflre  fup- 
partable  a  moins  d'une  révélation,  6*  Tircis  qui 
efl  l'honnefle  homme  de  la  Pièce,  n'a  pas  l'esprit 
mains  léger  que  les  deux  autres,  de  s' abandonner 
au  defespair  par  nue  mefme  facilité  de  croyance, 
a  la  veuë  de  ce  caraéîére  inconnu.  Les  fentimens 
de  douleur  qu'il  en  peut  légitimement  concevoir, 
devraient  du  tnoins  l'emporter  a  faire  quelques 
reproches  a  celle  dont  il  fe  croit  trahy ,  &  luy 
damier  par  la  l'occafion  de  le  defabufer.  La  folie 
d' Eraste  n'efl  pas  de  meilleure  trempe.  Je  la 
condamnais  de/lors   en   mon  ame  ;   mais  comme 
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c'était  un  ornement  de  Théâtre  qui  ne  manquoit 
jamais  de  plaire,  à"  fe  faifoit  fouvent  admirer, 
faffeélay  volontiers  ces  grands  égaremens,  &  en 
tiray  un  effet  que  je  tiendrais  encor  admirable 
en  ce  temps.  C'eji  la  manière  dont  Eraste  fait 
connaijire  a  Philandre ,  en  le  prenant  pour  Mi- 
nas, la  fourbe  qu'il  luy  a  faite,  &  l'erreur  où  il 
l'a  jette.  Dans  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis,  je  ne 
penfe  pas  qu'il  fe  rencontre  rien  de  plus  adroit 
pour  un  dénoiietnent. 

Tout  le  cinquième  A  (fie  peut  paffer  pour  inu- 
tile. Tircis  6*  Mélite  fe  font  raccommodez  avant 
qu'il  commence ,  &  par  confequent  l'atflion  efl 
terminée.  Il  n'efl  plus  question  que  de  fçavoir 
qui  a  fait  la  fuppofition  des  lettres,  ô"  ils  pou- 
vaient l'avoir  fçeu  de  Claris,  a  qui  Philandre 
l'avait  dit  pour  fe  justifier.  Il  efl  vray  que  cet 
A(fle  retire  Eraste  de  folie,  qu'il  le  réconcilie  avec 
les  deux  Amants,  df fait  fan  jnariage  avec  Claris  ; 
mais  tout  cela  ne  regarde  plus  qu'une  aéiion  Epi- 
fodique ,  qui  ne  doit  pas  amufer  le  Théâtre, 
quand  la  principale  efl  finie  ;  à- fur  tout  ce  ma- 
riage a  fi  peu  d'apparence ,  qu'il  eft  aifé  de  voir 
qu'on  ne  le  prapofe,  que  pour  fatisf aire  a  la  cou- 
tume de  ce  temps  la,  qui  étoit  de  marier  tout  ce 
qu'on  ijitroduifoit  fur  la  Scène.  Il  femble  mefme 
que  le  Perfonnage  de  Philandre ,  qui  part  avec 
nn  reffentiment  ridicule,  dont  on  ne  craint  pas 
l'effet,  ne  foit  point  achevé ,  &•  qu'il  luy  fallait 
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quelque  coufine  de  Mélite,  ou  quelque  fœur  d' E- 
raste  pour  le  réunir  avec  les  autres.  Mais  deslors 
je  ne  m'affujettiffois  pas  tout  a  fait  a  cette  mode, 
à"  je  me  contentay  de  faire  voir  raffiette  de  fon 
esprit ,  fans  prendre  foin  de  le  pourvoir  d'une 
autre  femme. 

Quant  à  la  durée  de  Pacflion,  il  efl  affez  vifible 
qu'elle  pafjfe  l'unité  de  jour ,  mais  ce  nen  efl  pas 
le  feul  défaut  ;  il  y  a  de  plus  une  inégalité  d'in- 
tervalle entre  les  A  des  qu'il  faut  éviter.  Il  doit 
s'efîre  paffé  huit  ou  quinze  jours  entre  le  premier 
ô"  le  fécond,  6r  autant  entre  le  fécond  éf  le  troi- 
fiéme  ;  mais  du  troifiéme  ait  quatrième,  il  n'efl 
pas  befoin  de  plus  d'une  heure,  &  il  en  faut  encor 
moins  entre  les  deux  derniers,  de  peur  de  donner 
le  temps  de  fe  rallentir  à  cette  chaleur,  qtii  jette 
Eraste  dans  l'égarement  d'esprit.  Je  nefçay  mefme 
fi  les  Perfonnages  qtii  paroiffent  deux  fois  dans 
un  mefme  Adïe  fpofé  que  cela  f oit  permis,  ce  que 
j'éxamineray  ailleurs  j ,  je  nefçay,  dis  je,  s'ils  ont 
le  loifir  d'aller  d'un  quartier  de  la  Ville  a  l attire, 
puisque  ces  quartiers  doivent  eflre  fi  éloignez  l'un 
de  l' attire,  que  les  A  (fleurs  ayent  lieu  de  ne  pas 
s'entreconnoifire.  A  u  premier  A  (fie,  Tircis  après 
avoir  quitté  Mélite  chez  elle,  n'a  que  le  temps 
d'environ  foixante  vers  pour  aller  chez  luy,  où  il 
rencontre  Philandre  avec  fa  fœur ,  &  n'en  a  guère 
davantage  au  fécond  à  refaire  le  mefme  chemin. 
Je  fçay  bien  que  la  reprefentation  racourcii  la 
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durée  de  l'acfliott,  ér  qu'elle  fait  voir  en  deux 
heures,  fans  for  tir  de  la  Régie,  ce  qui  fouvent  a 
befoin  d'un  joitr  entier  pour  s' effectuer  :  mais  je 
voudrais  que,  pour  mettre  les  chofes  dans  leur 
justeffe,  ce  racourciffement  fe  tnénageafl  dans  les 
intervalles  des  Acftes,  &  que  le  temps  qu'il  faut 
perdre  s'y  perdifi,  en  forte  que  chaque  Aifîe  71  en 
eufi  pour  la  partie  de  l'adion  qu'il  reprefente, 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  fa  reprefentation. 

Ce  coup  d'effay  a  fans  doute  encor  d'autres  ir- 
régularitez,  mais  je  ne  m'attache  pas  a  les  exa- 
miner fi  ponctuellement,  que  je  m'obstine  à  n'en 
vouloir  oublier  aucune  :  je  penfe  avoir  marqué 
les  plus  notables,  &"  pour  peu  que  le  Leéîeur  aye 
d'indulgence  pour  moy,  j'espère  qu'il  ne  s'offenfera 
pas  d'îin  peu  de  négligence  poitr  le  reste. 
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CLITANDRE. 


Un  voyage  que  je  fis  a  Paris  pour  voir  le  fucces 
de  Mélite,  m^apprit  qu'elle  n'étoit  pas  dans 
les  vingt  6*  quatre  heures.  C'étoit  l'unique 
Régie  que  l'en  connûft  en  ce  temps-là.  J'en- 
tendis que  ceux  du  métier  la  blaftnoient  de  peu 
d'effets,  6*  de  ce  que  le  ftUe  en  était  trop  fami- 
lier. Pour  la  justifier  contre  cette  cenfure  par 
une  espèce  de  bravade,  &  montrer  que  ce  genre 
de  Pièces  avoit  les  vrayes  beautez  de  Théâtre,/ en- 
trepris d'en  faire  une  régulière  (c  efta  dire  dans 
ces  vingt  6*  quatre  heures)  pleine  d'incidens, 
&  d'un  fiile  plus  élevé,  mais  qtii  ne  vatidroit  rien 
dii  tout;  en  quoy  je  rèiiffis  parfaitement.  Le  fiile 
en  efi  véritablement  plus  fort  que  cehy  de  l'autre, 
mais  c'efi  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver  de  fuppor- 
table.  Il  efi  méfié  de  pointes,  comme  dans  cette 
première,  mais  ce  n'étoit  pas  alors  un  fi  grand 
vice  dans  le  choix  des  penfées,  que  la  Scène  en 
dûfi  efire  entièrement  purgée.  Pour  la  cofistiiu- 
tion,  elle  efi  fi  dé/ordonnée,  que  vous  ayez  de  la 
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peine  a  deviner  gui  font  les  premiers  Aéleurs. 
Rojidor  ô*  Caliste  font  ceux  qui  le  paroijfent  le 
plus  par  l'avantage  de  leur  caracfîére,  à"  de  leur 
amour  mutuel;  tnais  leur  aéîion  finit  dès  le  pre- 
mier A(fle  avec  leur  péril,  &  ce  qu'ils  difent  au 
troifiême  &  au  cinquième  ne  fait  que  montrer 
leurs  vijages,  attendant  que  les  autres  achèvent. 
Pymante  &  Dorife  y  ont  le  plus  grand  employ , 
mais  ce  ne  font  que  deux  criminels,  qui  cherchent 
a  éviter  la  punition  de  leurs  crimes,  ér  dont  mefme 
le  premier  en  attente  de  plus  grands, pour  mettre 
a  couvert  les  autres.  Clitandre ,  autour  de  qui 
femble  tourner  le  nœud  de  la  Pièce,  puisque  les 
premières  aidions  vont  a  le  faire  coupable ,  6*  les 
dernières  a  le  justifier,  n'en  peut  eflre  qu'un  Héros 
bien  ennuyeux,  qui  n'eft  introduit  que  pour  dé- 
clamer en  prifon,  ér  ne  parle  pas  mefme  a  cette 
Maîtreffe,  dont  les  dédains  fervent  de  couleur  a 
le  faire  paffer  pour  criminel.  Tout  le  cinquième 
A(fle  languit  comme  celuy  de Mélite  après  la  con- 
clufion  des  Epifodes,  &  n'a  rien  de  furprenant, 
puisque  dès  le  quatrième  on  devine  tout  ce  qui 
doit  arriver,  horfmis  le  mariage  de  Clitandre 
avec  Dorife,  qui  eft  encor  plus  étrange  que  celuy 
d'Eraste ;  &  dont  on  n'a  garde  de  fe  défier. 

Le  Roy  &  le  Prince  fon  fils  y  paroiffent  daiis 
jin  employ  fort  au  défions  de  leur  Dignité.  L'^in 
n'y  efi  que  comme  Juge ,  âr  l'autre  comme  confi- 
dent de  fon  favory.  Ce  défaut  n'a  pas  accoutumé 
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de  paffer  pour  défaut,  aujfi  n'e/l-ce  qu'un  fenti- 
meni  particulier  dont  je  me  fuis  fait  une  Régie, 
qui  peut-eflre  ne  femblera  pas  dèraifojinable,  bien 
que  nouvelle. 

Pour  m' expliquer  Je  dis  qu'un  Roy,  un  héritier 
de  la  Couronne,  un  Gouverneur  de  Province,  b"  gé- 
néralement un  homjne  d'authorité,  peut  paroiflre 
fur  le  Théâtre  en  trois  façons  :  comme  Roy,  comme 
homme,  &  comme  Juge  ;  quelquefois  avec  deux  de 
ces  qualitez,  quelquefois  avec  toutes  les  trois  en- 
femble.  Il  par  oit  comme  Roy  feulement,  quand  il 
n'a  intérefl  qu'à  la  confervatio7i  defon  Trofne,  ou 
de  ja  vie  qu'on  attaque  pour  changer  l'Etat,  fans 
avoir  l'esprit  agité  d'aucune  paffion  particulière  ; 
&  c'efl  ainfi  qu'A  uguste  agit  dans  Cinna,  &  Pho- 
cas  dans  Héraclius.  Il  par  oit  comme  homme  feu- 
lement, quand  il  n'a  que  l' intérefl  d'une  paffion  a 
fuivre,  ou  a  vaincre,  fans  aucun  péril  pour  f on 
Etat  ;  &  tel  efl  Grimoald  dans  les  premiers  A  (fies 
de  Pertharite,  &  les  deux  Reines  dans  Don  Sanche. 
Il  ne  paroit  enfin  que  comtfie  Juge,  quand  il  eft 
introduit  fans  aucun  intérefi  pour  fon  Etat,  ny 
pour  fa  perfonne ,  ny  pour  fes  affeélioiis ,  mais 
feulemeîit  pour  régler  celuy  des  attires,  comme 
dans  ce  Poème  &  dans  le  Cid,  &  on  ne  peut 
defavoiler  qu'en  cette  dernière  posture  il  remplit 
affez  mal  la  Dignité  d'un  fi  grand  Titre,  n'ayaiiL  ^ 
aucune  part  en  ladion  que  celle  qu'j^^Ç^^m^  -j  > 
tr(ndre pour  d'autres  6*  demeuran^oink^^^jfnt'^^     \ 
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de  l'éclat  des  deux  autres  manières.  A  ujffl  on  ne 
le  donne  jamais  à  repref enter  aux  meilleurs  Ac- 
teurs, mais  ilfautqu'ilfe  contente  de  paffer  par  la 
bouche  de  ceux  du  fécond,  ou  du  troijiéme  ordre. 
Il  peut  paroijlre  comme  Roy  &  comme  homme 
tout  à  la  fois,  quand  il  a  un  grand  intérejl  d'Etat 
&  une  forte  paffion  tout  enfemhle  a  foûtenir, 
comme  Antiochus  dans  Rodogune,  &  Nicomêde 
dans  la  Tragédie  gui  porte  fon  nom;  6"  c'ejl  à 
mon  avis,  la  plus  digne  manière,  âr  la  plus  avan- 
tageufe  de  mettre  fur  la  Scène  des  gens  de  cette 
condition  ;  parce  qu'ils  attirent  alors  toute  l'ac- 
tion à  eux,  &•  ne  manquent  jamais  d'eflre  repre- 
entez par  les  premiers  Aéleurs.  Il  ne  me  vient 

-'point  d'exemple  en  la  mémoire  où.  un  Roy  paroifje 
comme  homme  &•  comme  Juge,  avec  un  intérefl 
de  paffion  pour  luy,  &  un  foin  de  régler  ceux 
des  autres,  fans  aucun  péril  pour  fon  Etat  :  mais 

pour  voir  les  trois  manières  enfemble,  on  les  peut 
aucunement  remarquer  dans  les  deux  Gouver- 
neurs d' Arménie ,  &  de  Syrie,  que  j'ay  intro- 
duits, l'un  dans  Polyeu<fle,  6"  l'autre  dans  Théo- 
dore. Je  dis  aucunement,  parce  que  la  tendreffe 
que  l'un  a  pour  fon  gendre ,  &  l'autre  pour  fon 

fils,  qui  eft  ce  qui  les  fait  par oiftre  comme  hom- 
mes,    agit  fi  foihlement ,  qu'elle  femble   étouffée 

fous  le  foin  qu'a  l'un  6f  l'autre  de  conferver  fa 
Dignité ,   dont  ils  font  tous  deux  leur  capital , 

^  qu'ainfi  on  peut  dire  en  rigueur,  qu'ils  ne  pa-> 
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roiffent  que  comme  Gouverneurs  qui  craignent 
de  fe  perdre,  &  comme  Jauges  qui  par  cette  crainte 
dominante,  condamnent,  ou  plûtojl  s'immolent  ce 
qu'ils  voudraient  conferver. 

Les  Monologues  font  trop  longs  &-  trop  frê- 
quens  en  cette  Pièce  :  c'etoit  une  beauté  en  ce  temps 
la,  les  Comédiens  les  fonhaitoient,  &  croyoie?tt  y 
paroiftre  avec  plus  d'avantage.  La  Mode  afibien 
changé,  que  la  plujpart  de  mes  derniers  Ouvrages 
n*en  ont  aucun,  à"  vous  n'en  trouverez  point  dans 
Pompée,  la  Suite  du  Menteur,  Théodore,  6*  Per- 
tharite,  ny  dans  Héraclius,  Andromède ,  Oedipe, 
&  la  Toifon  d'Or,  a  la  réferve  des  Stances. 

Pour  le  lien ,  il  a  encor  plus  d'étendue ,  ou  fi 
vous  voulez  fouffrir  ce  mot,  plus  de  libertinage 
icy,  que  dans  Mélite  :  il  comprend  un  Chafieau 
d'un  Roy  avec  une  foreft  voifine  comme  pourroit 
eftre  celuy  de  Saint  Germain,  &  efi  bien  éloigné 
de  l'éxaéîitude  que  les  févéres  Critiques  y  de- 
mandent. 


LA  VEUFVE. 


Cette  Comédie  n'ejl  pas  plus  régulière  que  Mé- 
lite  en  ce  qui  regarde  l'unité  de  lieu,  à"  a  le 
me/me  défaut  ati  cinquième  Aéle,  qui  fe  paffe 
en  complimens  pour  venir  a  la  conclufion  d'un 
ainour  Epifodique ,  avec  cette  différence  toutefois, 
que  le  7nariage  de  Célidan  avec  Doris  a  plus  de 
justeffe  dans  celle -cy,  que  celuy  d'Eraste  avec 
Chris  dans  Vautre.  Elle  a  quelque  chofe  de  mieux 
ordonné  pour  le  temps  en  général,  qui  n' efi  pas  fi 
vague  que  dans  Mélite,  &  a  fes  intervalles  mieux 
proportionnez  par  cinq  jours  confécutifs.  C'étoit 
îin  tempérament  que  je  croyois  lors  fort  raifon- 
nable  entre  la  rigueur  des  vingt  6*  quatre  heures, 
6*  cette  étendue  libertine  qui  n'avait  aucujtes 
bornes.  Mais  elle  a  ce  mcfme  défaut  dans  le  par- 
ticulier de  la  durée  de  chaque  A<fîe,  que  fouvent 
celle  de  l'adion  y  excède  de  beaucoup  celle  de  la 
reprefentation.  Dans  le  commencement  du  pre- 
mier, Philiste  quitte  A  Icidon  pour  aller  faire  des 
vif  tes  avec  Clarice,  6*  parait  en  la  dernière 
Scène  avec  elle  au  for  tir  de  ces  vif  tes  qui  doivent 
avoir  confumé  toute  l'aprhs-difnée,  ou  du  moins  la 
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meilleure  partie.  La  mefrne  chofe  fe  trouve  au 
cinquième.  Alcidon  y  fait  partie  avec  Célidan 
d'aller  voir  Clarice  fur  le  foir  dans  f on  Chafleau, 
où,  il  la  croit  encor  prifontiiére,  &  fe  réfotit  de 
faire  part  de  fajoye  a  la  Nourrice,  qu'il  nofe- 
roit  voir  de  jour,  de  peur  de  faire  foupçonner 
l'intelligence  fecrette  à"  criminelle  qu'ils  ont  en- 
femble  ;  &•  environ  cent  vers  après  il  vient  cher- 
cher cette  confidente  chez  Clarice,  dont  il  ignore 
le  retour.  Il  ne  pouvoit  efîre  qu'environ  Midy 
qjtand  il  en  a  formé  le  deffein,  puisque  Célidan 
venoit  de  ramener  Clarice  (ce  que  vray-fembla- 
blement  il  a  fait  le  plûtofl  qu'il  a  pu,  ayant  un 
intérefl  d'amour  qui  le  preffoit  de  luy  rendre  ce 
fervice  en  faveur  defon  Amant)  ô"  quand  il  vient 
pour  exécuter  cette  réfolution,  la  nuit  doit  avoir 
déjà  affez  d'obscurité  potir  cacher  cette  vifite  qu'il 
luy  va  rendre.  L'excufe  qu'on  pourrait  y  donner, 
auffi-bien  qu'a  ce  que  j'ay  remarqué  de  Tircis 
dans  Mélite,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  de 
Scènes,  6*  par  confequent  point  de  continuité  d'ac- 
tion. A  infi  on  pourroit  dire  que  ces  Scènes  déta- 
chées qui  font  placées  l'une  après  l'autre,  ne  s'en- 
trefuivent  pas  immédiatement,  &  qu'il  fe  con- 
fume  un  temps  notable  e^itre  la  fin  de  l'une  &  le 
commencement  de  l'autre  ;  ce  qui  n'arrive  point 
quand  elles  font  liées  enfemble,  cette  liaifon  étant 
caufe  que  l'iine  commence  néceffairement  au 
viefme  infiant  que  l'autre  finit. 
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Cette  Comédie  peut  faire  connoiflre  l'averfion 
naturelle  que  j'ay  toujours  eu'é pour  les  A  parte. 
Elle  m'en  donnoit  de  belles  occafions,  m'étant 
i)ropofé  d'y  peindre  un  amour  réciproque,  quipa- 
ruft  dans  les  entretiens  de  deux  perfonnes  qui  ne 
parlent  point  d'amour  enfemble,  ér"  de  mettre  des 
complimens  d' amour  fuivis  entre  deux  gens  qui 
n'en  ont  point  du  tout  l'un  pour  l'autre,  &  qui 
font  toutefois  obligez  par  des  confidérations  par- 
ticulières de  s'en  rendre  des  témoignages  mutuels. 
C'étoit  un  beau  jeu  pour  ces  discours  a  part  fi 
fréqtiens  chez  les  Anciens  &  chez  les  Modernes 
de  toutes  les  Langues  :  cependajit  j'ay  fi  bienfait 
par  le  moyen  des  confidences  qui  ont  précédé  ces 
Scènes  artificieufes,  âr  des  réflexions  qui  les  ont 
fuivies,  que  fans  emprunter  ce  fecours,  l'amour 
a  paru  entre  ceux  qui  n'en  parlent  point,  &  le 
mépris  a  été  vifible  entre  ceux  qui fe  font  des 
protestations  d'amour.  La  fixiéme  Scène  au  qua- 
trième Aéle,femble  commencer  par  ces  A  parte, 
ô*  ji'en  a  toutefois  aucun.  Célidan  &  la  Nourrice 
y  parlent  véritablement  chacun  a  part,  mais  en 
forte  que  chacun  des  deux  veut  bien  que  l'autre 
entende  ce  qu'il  dit.  La  Nourrice  cherche  a 
donner  a  Célidan  des  marques  d'une  douleur 
tres-vive  qu'elle  n'a  point,  &  en  affeéle  d'autant 
plus  les  dehors  pour  l'éblouir;  &  Célidan  defon 
copié  veut  qu'elle  aye  lieu  de  croire  qu'il  la  cher- 
che pour  la  tirer  du  péril  où,  il  feint  qu'elle  eft, 
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6*  qu'ainji  il  la  rencontre  fort  a  propos.  Le  reste 
de  cette  Scène  eft  fort  adroit  par  la  manière 
dont  il  dupe  cette  vieille,  6*  luy  arrache  l'aveu 
d'une  fourbe  oii  on  le  vouloit  prendre  liiy- 
tnefrne  pour  dupe.  Il  l'enferme  de  peur  qu' elle  ne 
faffe  encor  quelque  pièce  qui  trouble  fon  deffein, 
ô"  quelques-uns  ont  trouvé  à  dire  qu'on  ne  parle 
point  d'elle  au  cinquième.  Mais  ces  fortes  de  Per- 
fonnages,  qui  n'agiffent  que  pour  l'intèrefl  des 
autres,  ne  font  pas  affez  d'importance  pour  faire 
naiflre  une  curiofitè  légitime  de  fçavoir  leurs 
fentimens  fur  l'événement  de  la  Comédie,  oii  ils 
n'ont  plus  que  faire,  quand  on  n'y  a  plus  affaire 
d'eux;  &  d'ailleurs  Clarice  y  a  trop  de  fat  isf ac- 
tion de  fe  voir  hors  du  pouvoir  de  fes  raviffeurs, 
6*  rendue  à  fon  A  ma7tt,  pour  penfer  en  fa  pré- 
fence  a  cette  Nourrice,  à"  prendre  garde  fi  elle 
efl  en  fa  maifon,  ou  fi  elle  n'y  efi  pas. 

Le  file  n'  efl  pas  plus  élevé  icy  que  dans  Mélite, 
mais  il  efl  plus  net,  à"  plus  dégagé  des  pointes 
dont  t autre  eflfemèe,  qui  ne  font,  à  en  bien  par- 
ler, que  de  fauffes  lumières,  dont  le  brillant 
marque  bien  quelque  vivacité  d'esprit,  mais  fans 
aucune  folidité  de  raifonnement.  L' intrique  y  efl 
aiiffi  beaucoup  plus  raifonnable  que  dans  l'autre, 
6*  Alcidon  a  lieu  d'espérer  un  bien  plus  heureux 
fucces  de  fa  fourbe,  qu' Eraste  de  la  fienne. 
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LA   GALLERIE   DU   PALAIS. 


Ce  titre  ferait  tout  a  fait  ir régulier,  puisqu'il 
n'efl  fondé  que  fur  le  Speéîacle  dît  premier  A  (fie, 
où  commence  l'amour  de  Doi'imant  pour  Hyppo- 
lite,  s'il  n'é toit  authorifé  par  l'exemple  des  An- 
ciens, qui  étoient  fans  doute  encor  bien  plus  licen- 
tieux,  quand  ils  ne  donnaient  a  leurs  Tragédies 
que  le  nom.  des  Chœurs,  qui  n' étoient  que  témoins 
de  l'aéîion,  comme  les  Trachiniennes,  ô*  les  Phœ- 
niciennes.  L'Ajax  mefme  de  Sophocle  ne  porte 
pas  pour  titre,  La  mort  dAjax,  qui  efl  fa  prin- 
cipale a<fiion,  mais  Ajax  porte-fouet,  qui  n'efl 
que  l'atflion  du  premier  Aéle.  Je  ne  parle  point 
des  Nues,  des  Guefpes,  &  des  Grenouilles  d'A- 
ristophane; cecy  doit  fuffire  pour  montrer  que  les 
Grecs  nos  premiers  maiflres  ne  s' attachaient  point 
a  la  principale  adîion,  pour  en  faire  porter  le 
nom  à  leurs  Ouvrages,  ô*  qu'ils  ne  gardaient  au- 
cune Régie  fur  cet  Article.  J'ay  donc  pris  ce  titre 
de  la  Gallerie  du  Palais,  parce  que  la  promeffe 
de  ce  Spe<flacle  extraordinaire,  &  agréable  pour 


DE     LA     GALLERIE    DU    PALAIS.  77 


Jd  naïfveté,  devait  exciter  vray-femblablement  la 
curiofitê  des  Auditeurs,  6*  ç^a  été  pour  leur  plaire 

plus  d'une  fois,  que  j'ay  fait  paroifîre  ce  mefme 
Speéîacie  a  la  fin  du  quatrième  A  (fie,  où.  il  efl 
entièrement  inutile,  6*  fi'efl  renoué  avec  celuy  du 

premier  que  par  des  valets,  qtii  viennent  prendre 
dans  les  boutiques  ce  que  leurs  Maiftres  y  avaient 
acheté,  ou  voir  fi  les  Marcha7ids  ont  receu  les 
nippes  qu'ils  attendaient.  Cette  espèce  de  renoue- 
ment  luy  était  néceffaire,  afiti  qiiil  eufl  quelque 
liaifon  qui  luy  fifi  trouver  fa  place,  &   qu'il  ne 

fufi  pas  tout  à  fait  hors  d'œuvre.  La  rencontre 
que  j'y  fais  faire  d'Aronte  &  de  Florice  efl  ce 
qui  le  fixe  particulièrement  en  ce  lieu-la,  b"  fans 
cet  incident  il  euft  été  auffi  propre  a  la  fin  du 

fécond,  &  du  troifième,  qu'efi  la  place  qu'il  occupe. 
Safis  cet  agrément  la  Pièce  aurait  été  très  régu- 
lière pour  l'unité  du  lieu,  6*  la  liaifon  des  Scènes, 
qui  n'efi  interrompue  qtie  par  là.  Célidèe  &  Hyp- 

polite  font  deux   voifines,   dont  les  demeures  ne 

fantféparèes  que  par  le  travers  d'une  rue,  ér  ne 

font  pas  d'une  condition  trop  élevée  pour  fouffrir 
que  leurs  Amants  les  entretiennent  a  leur  parte. 
Il  eft  vray  que  ce  qu'elles  y  difent  ferait  mieux 
dit  dans  une  chambre,  ou  dans  une  Salle, 
&  mefme  ce  n'efi  qjie  pour  fe  faire  voir  aux 
Specflateitrs  qu'elles  quittent  cette  porte  où  elles 
devraient  efire  retranchées,  &  viennent  parler  au 
milieu  de  la  Scène  ;  mais  c'efl  un   accommode^ 


78 


ment  de  Théâtre  qiî  il  faut  fouffrir ,  pour  trouver 
cette  rigoureufe  tmité  de  lieu  qu'exigent  les  grands 
Réguliers.  Il  fort  un  peu  de  l'éxaéte  vray-fem- 
blance,  &  de  la  bien-féance  mefme  ;  viais  il  efl 
presque  impoffible  d'en  ufer  autrement,  &  les 
Speélateurs  y  font  fi  accoutumez,  qu'ils  n'y  trou- 
vent rien  qui  les  bleffe.  Les  Anciens,  fur  les 
exemples  defquels  on  a  formé  les  Régies,  fe  don- 
naient cette  liberté.  Ils  choififfoient  pour  le  lieu 
de  leurs  Comédies,  &  mefme  de  leurs  Tragédies, 
une  Place  publique  :  mais  je  m'affeure  qu'à  les 
bien  examiner,  il  y  a  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu'ils  font  dire  qui  ferait  mieux  dit  dans  la  mai- 
fan,  qu'en  cette  Place.  Je  n'en  produiray  qu'un 
exemple  fur  qui  le  LeCteur  en  pourra  trouver 
d'autres. 

L'Andrienne  de  Térence  commence  par  le 
vieillard  Simon,  qui  revient  du  Marché  avec  des 
valets  chargez  de  ce  qu'il  vient  d'acheter  pour  les 
nopces  de  fon  fils  ;  il  leur  commande  d' entrer  dans 
fa  maifan  avec  leur  charge,  à"  retient  avec  luy 
Sofie,paur  luy  apprendre  que  ces  nopces  ne  font 
que  des  nopces  feintes,  a  deffein  de  voir  ce  qu'en 
dira  fon  fils ,  qu'il  croit  engagé  dans  une  autre 
affeélion  dont  il  luy  conte  l'histoire.  Je  ne  penfe 
pas  qu'aucun  me  dénie  qu'il  ferait  mieux  dans  fa 
Salle  a  luy  faire  confidence  de  ce  fecret,  que  dans 
une  rue.  Datts  la  féconde  Scène,  ilvienace  Davus 
de  le  maltraiter  s'il  fait  aucune  fourbe  pour  trou- 
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hier  ces  nopces  ;  il  le  menacerait  plus  a  propos 
dans  fa  mai/on,  qu'en  Public,  &  la  feule  rafon 
qui  le  fait  parler  devant  fon  logis,  c'ejî  afin  que 
ce  Daims  demeuré  feul  piiiffe  voir  M  y  fis  for  tir 
de  chez  Glycêre,  &  qu'il  fe  faffe  une  liaifon 
d'œil  entre  ces  deux  Scènes  :  ce  gui  ne  regarde 
pas  l'aûion  prefente  de  cette  première,  quife 
pafferoit  mieux  dans  la  maifon,  mais  une  aélion 
future  qu'ils  ne  prévoyent point,  6*  qui  efl plûtofl 
du  deffein  du  Poète  qui  force  un  peu  la  vray- 
femblance,  pour  obferver  les  Règles  de  fon  A  rt, 
que  du  choix  des  Aûeurs  qui  ont  à  parler,  &  qui 
ne  feraient  pas  oit  les  met  le  Poète,  s'il  n'ètoit 
question  que  de  dire  ce  qu'il  leur  fait  dire.  Je 
laiffe  aux  curieux  a  examiner  le  reste  de  cette 
Comédie  de  Tèrence,  &  je  veux  croire  qu'a 
moins  que  d'avoir  V esprit jort  préoccupé  d'un  feti- 
timent  contraire,  ils  demeui  eront  d'accord  de  ce 
que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  Pièce,  elle  eft  aans 
le  tnefme  ordre  que  la  précédente,  c'efl  a  dire 
dans  cinq  jours  confécutifs.  Le  Stile  en  eft  plus 
fort,  &r  plus  dégagé  des  pointes  dont  j'ay  parlé, 
qui  s'y  trouveront  affez  rares.  Le  Perfonnage  de 
Nourrice  qui  eft  de  la  vieille  Comédie,  6*  que 
le  manque  d' Actrices  fur  nos  Théâtres  y  avoit 
confervé  jusqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pûft 
repréfenter  fous  le  masque,  fe  trouve  icy  méta- 
morphofé  en  celuy  de  Suivante,  qu'une  femme  re- 


8o  EXAMEN 

préfente  fur  fon  vif  âge.  Le  cavalière  des  deux 
Amantes  a  quelque  chofe  de  choquant  en  ce 
qîi' elles  font  toutes  deux  amour eufes  d'hommes 
qui  ne  le  font  point  d'elles,  6*  Cèlidée  particuliè- 
rement s'emporte  jusqu'à  s'offrir  elle-mefme.  On 
la  pourroit  excufer  fur  le  violent  dépit  qu'elle  a 
de  s'ejlre  veuë  méprifée  par  fon  Amant,  qui  en 
fa  prefence  mefme  a  conté  des  fleurettes  a  une 
autre,  ô*  j'aurois  de  plus  a  dire,  que  nous  ne 
mettons  pas  fur  la  Scène  des  Perfonnages  fi  par- 
faits, qu'ils  ne  f oient  fujets  a  des  défauts,  ô*  aux 
foihleffes  qxC impriment  les  pafions  :  mais  je  veux 
bien  avouer  que  cela  va  trop  avant,  ô"  paffe  trop 
la  hien-féance,  &  la  modestie  dufexe,  bien  qu'ab- 
folument  il  ne  fait  pas  condamnable ,  En  récom- 
penje  le  cinquième  Aéîe  ejl  moins  traifnant  que 
celuy  des  précédentes,  &  conclud  deux  mariages 
fans  laiffer  aucun  mécontent,  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  celles-là. 


i 
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LA   SUIVANTE. 


Je  ne  diray  pas  grand  mal  de  celle-cy,  que  je 
tiens  ajfez  régulière,  bien  qu'elle  ne  foit  pas  fans 
taches.  Le  Stile  en  ejl  plus  foible  que  celuy  des 
autres.  L'amour  de  Géraste  pour  Florife  n'ejl 
point  marqué  dans  le  premier  Aéle,  6*  ainfi  la 
Protafe  comprend  la  première  Scène  du  fécond, 
où,  il  je  prefente  avec  fa  confidente  Cèlie ,  fans 
qu'on  les  connoiffe  ny  l'un ,  ny  l'autre.  Cela  ne 
ferait  pas  vicieux,  s'il  ne  s'y  prefentoit  que  comme 
père  de  Daphnis,  &  qu'il  ne  s' expliquafl  que  fur 
les  intèrefls  de  fa  fille  :  mais  il  en  a  de  fi  no- 
tables pour  luy,  qu'ils  font  le  nœud  ^  le  dénoiie- 
ment.  A  infi  c'ejl  un  défaut,  félon  moy,  qu'on  ne 
le  coyinoiffe  pas  dès  ce  premier  Ade.  Il  pourrait 
eftre  encorfouffert  comme  Cèlidan  dans  la  Veufve, 
fi  Florame  l allait  voir  poîir  le  faire  canfentir  à 
fan  mariage  avec  fa  fille,  &  que  par  occafion  il 
luy  propofaft  celuy  de  fa  fœur  pour  luy-mefme  ; 
car  alors  ce  ferait  Florame  qui  l'introduirait  dans 
la  Pièce,   &  il  y  ferait  appelle  par  un  A<fteur 
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agîjjant  des  le  commencement.  Cîarimond  qui  ne 
paroit  qu'au  troifiême,  eji  infmûé  des  le  premier, 
où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
&  avoue  qu'elle  ne  le  dédaigner  oit  pas-,  s'il  ref- 
jembloit  a  Florame.  Ce  me/me  Cîarimond  fait  ■ 
venir fon  oncle  Polemon  au  cinquième ,  &  ces  deux  \ 
Aéleurs  ainfifont  exempts  du  défaut  que  je  re- 
marque en  Géraste.  L'entretien  de  Daphnis  au 
troifiéme  avec  cet  Amant  dédaigné  a  une  affecta- 
tion affez  dangereufe,  de  ne  dire  que  chacun  un 
vers  a  la  fois.  Cela  fort  tout-a-fait  du  vray-fem- 
blable,  puisque  naturellement  on  ne  peut  eflre  fi 
mefuré  en  ce  qiion  s'entredit.  Les  exemples  d' Eu- 
ripide &  de  Sénéque  pourroient  auihorifer  cette 
affe<^atio7i  qu'ils  pratiquent  fi  fouvent,  b"  mefmc 
tar  discours  généraux,  qu'il  femble  que  leurs 
Aéleurs  ne  viennent  quelquefois  fur  la  Scène, 
que  pour  s'y  battre  à  coups  ae  Sentences;  mais 
c'efl  une  beauté  qu'il  ne  leur  faut  pas  envier.  Elle 
efl  trop  fardée  pour  donner  un  amour  raifon- 
nable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux ,  &  ne  prend 
pas  affez  de  foin  de  cacher  l'artifice  de  fes  pa- 
rures, comme  l'ordonne  Aristote. 

Géraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux, 
pîiisqu'il  ne  traite  l'amour  que  par  tierce  per- 
fonne,  qu'il  ne  prétend  eflre  confidérable  que  par 
fon  bien,  &  qu'il  ne  fe  produit  point  aux  yeux 
de  fa  Maîtreffe ,  de  peur  de  luy  donner  du  dé- 
goiifl  par  fa  préfence.  On  peut  douter  s'il  ne  fort 
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point  du  caractère  des  Vieillards,  en  ce  qu'étant 
naturellement  avares,  ils  confidérent  le  bien  plus 
que  toute  chofe  dans  les  mariages  de  leurs  en- 
fants, 6*  que  celui-cy  donne  affez  libéralement  fa 
file  à  Florame,  malgré  fott  peu  de  fortune,  pour- 
veu  qu'il  en  obtienne  fa  fœur.  E-n  cela  j'ay  fuivy 
la  peinture  que  fait  Quintilian  d'iin  vieux  mary 
qui  a  époufé  une  jeune  femme,  6*  n' ay  poitit  fait 
de  fcrupule  de  l'appliquer  a  un  Vieillard  qui  fe 
vent  marier.  Les  termes  en  font  fi  beaux,  que  je 
n'ofe  les  gafler  par  ma  tradu(flio7i.  Genus  infir- 
miflimae  fervitutis  eft  fenex  maritus,  &  flagran- 
tiùs  uxorice  charitatis  ardorem  frigidis  concipi- 
mus  affeclibus.  C'eflfur  ces  deux  lignes  que  je 
me  fuis  crû  bien  fondé  a  faire  dire  de  ce  bon- 
homme. 

Que  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florife, 
Il  la  tiendroit  encor  heureufement  acquife. 

//  peut  naiflre  encor  une  autre  difficulté  fer 
ce  que  Théante  ^  Amarante  forment  chacun  un 
deffein ,  pour  traverfer  les  amours  de  Florame 
&  Daphnis,  6*  qu'ainfi  ce  font  deux  intriques 
qui  rompent  l'unité  d'aélion.  A  quoy  je  répons 
premièrement ,  que  ces  deux  deffeins  formez  en 
m.ejme  temps ,  6*  continuez  tous  deux  jusqu'au 
bout ,  font  une  concurrence  qui  n'empefche  pas 
cette  unité ,  ce  qui  ne  fer  oit  pas ,  fi  après  celiiy 
de  Théante  avorté,  Amarante  eit  fortnoit  uji  nou- 
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veau  de  fa  part  :  En  fécond  lieu,  que  ces  deux 
deffeins  ont  une  espèce  d'unité  entr'eux,  en  ce  que 
tous  deux  font  fondez  fur  l'amour  que  Clarimond 
a  pour  Daphnis,  quifert  de  prétexte  à  l'un  ô"  à 
l'autre;  &  enfin,  que  de  ces  deux  deffeins  il  n'y 
en  a  qu'uti  qui  *faffe  effet,  l'autre  fe  détrmjant 
de  foy-mefme ,  ô*  qu'ainfi  la  fourbe  d'Amarante 
eft  lefeul  véritable  nœud  de  cette  Comédie,  où,  le 
deffein  de  Thêante  ne  fer t  qu'a  un  agréable  Epi' 
fode  de  deux  honneftes  gens  qui  joiient  tour  a  tour 
un  poltron,  ér  le  tournent  eji  ridicule. 

Il  y  avoit  icy  un  auffi  beau  jeu  pour  les  A  parte 
qu'en  la  Vefve ,  mais  j'y  eji  fais  voir  la  mefme 
averfion,  avec  cet  avantage,  qti  une  feule  Scène 
qui  ouvre  le  Théâtre  donne  icy  l'intelligence  du 
fens  caché  de  ce  que  difent  mes  A  (fleurs,  &  qu'en 
Vautre  j'en  employé  quatre  ou  cinq  pour  l'é- 
claircir. 

L'unité  de  lieu  efl  affez  exactement  gardée  en 
cette  Comédie ,  avec  ce  paffedroit  toutefois  dont 
j'ay  déjà  parlé,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis  a  fa 
porte,  ou  en  la  rué,  fer  oit  mieux  dit  dans  fa 
chambre,  où  les  Scènes  qui  fe  font  fans  elle  dffans 
Amarante  ne  peuvent  fe  placer.  C'efl  ce  qui  m'o- 
blige a  la  faire  for  tir  au  dehors,  afin  qu'il  y 
puiffe  avoir,  &  imité  de  lieu  entière,  &  liaifon  de 
Scène  perpétuelle  dans  la  Pièce  :  ce  qjii  ne  pour- 
roit  efire,  fi  elle  parloit  dans  fa  chambre,  &  les 
autres  dans  la  rue. 


UE     LA    SUIVANTE. 


J'ay  déjà  dit  que  je  tiens  impoj^ibîe  de  choifir 
une  Place  publique  pour  le  lieu  de  la  Scène  que 
cet  inconvénient  n'arrive  ;  j'en  parler ay  encor 
plus  au  long  quand  je  m  expliqueray  fur  l'unité 
de  lieu.  J'ay  dit  que  la  liai/on  de  Scènes  ejl  icy 
perpétuelle,  6*  j'y  en  ay  mis  de  deux  fortes,  de 
prefence ,  6*  de  veuë.  Quelques-uns  ne  veulent 
pas  que  quand  un  A  (fleur  fort  du  Théâtre  pour 
n'eflre  point  veu  de  cehiy  qui  y  vient,  cela  faffe 
une  liaifon  :  mais  je  ne  puis  eflre  de  leur  avis 
fur  ce  point;  ô*  tiens  que  c'en  efl  une  fffifante, 
quand  l'A  (fleur  qui  entre  fur  le  Théâtre  voit  ce- 
luy  qui  enjort,  ou  que  celuy  qui  fort  voit  celuy 
gui  entre  ;  foit  qu'il  le  cherche ,  fott  qu'il  le 
fuye,  foit  qu'il  le  voye  fimplement fans  avoir  intê- 
refî  a  le  chercher,  ny  a  le  fuir.  Auffi  j'appelle  en 
général  une  liaifon  de  veuë ,  ce  qu'ils  nomment 
une  liaifon  de  recherche.  J'avoue  que  cette  liai- 
fon efl  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  pré^ 
fence  &  de  discours,  qui  fe  fait  lors  qu'un  Aéleur 
ne  fort  point  du  Théâtre  fans  y  laijfer  un  autre 
a  qui  il  aye  parlé,  âr  dans  mes  derniers  Ou- 
vrages je  me  fuis  arrêté  à  celle-cy  fans  mefervir 
de  l'autre  :  mais  enfin  je  croy  qu'on  s'en  petit 
contenter,  6*  je  la  préférer  ois  de  beaticoup  a  celle 
qu'on  appelle  liaifon  de  bruit ,  qui  ne  me  femble 
pas  fuppor table,  s'il  n'y  a  de  très  -justes  6*  de 
très-importantes  occafions  qui  obligent  un  Aéleur 
a  for  tir  du  Théâtre,  quand  il  en  entend.  Car  d'y 
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venir  fimplement  par  curiofité ,  pour  fçavoir  ce 
que  veut  dire  ce  bruit ,  c'eji  une  fi  faible  liaifon, 
que  je  ne  confeillerois  jamais  perfonne  de  s'en 
fervir. 

La  durée  de  l' aélion  ne  pajferoit  point  en  cette 
Comédie  celle  de  la  repréfentation ,  fi  l'heure  du 
difner  n'y  féparoit  point  les  deux  premiers  A<fles. 
Le  reste  n  emporte  que  ce  temps-la,  &  je  n  aurais 
pu  luy  en  donner  davantage ,  que  mes  Adeurs 
n'euffent  le  loifir  de  s' éclair cir  ;  ce  qui  les  brouille 
n'étant  qu'un  mal-entendu,  qui  ne  peut  fubfister, 
qu'autant  que  Géraste,  Florame  &  Daphnis  ne 
fie  trouvent  point  tous  trois  enfiemble.  Je  n'ofie 
dire  que  je  m'y  fiuis  afifervy  a  faire  les  Adîes  fi 
égaux,  qu'aucun  n  a  pas  un  Vers  plus  que  l'autre, 
c'efi  une  afifedlation  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il 
faut  à  la  vérité  les  rendre  les  plus  égaux  qu'il 
fie  peut ,  mais  il  n'efi  pas  befioin  de  cette  éxadi- 
tude.  Il  fiuffit  qu'il  n'y  aye  point  d'inégalité  no- 
table ,  qui  fatigue  l'attention  de  l'A  uditeur  en 
quelques  tins ,  &  ne  la  remplifiTe  pas  dans  les 
autres. 


I)E     LA     PLACE     ROYALE.  87 


LA  PLACE  ROYALE. 


Je  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  celle  cy  que  de 
la  précédente.  Les  Vers  en  font  plus  forts ,  mais 
il  y  a  manifestement  une  duplicité  d'a<fîion.  Ali- 
dor  dont  l'esprit  extravagant  fe  trouve  incommodé 
d'un  amour  qui  l'attache  trop,  veut  faire  en  forte 
qu'A  ngélique  fa  Mattreffe  fe  donne  a  fon  amy 
Cléandre,  &  c'efl  pour  cela  qti'il  luy  fait  rendre 
une  faufje  lettre  qui  le  convainc  de  légèreté, 
&  qu'il  joint  a  cette  fiippofition  des  mépris  affez 
piquants  pour  l'obliger  dans  fa  colère  a  accepter 
les  affe<flions  d'un  autre.  Ce  deffein  avorte,  &  la 
donne  a  Doraste  contre  fon  intention,  &  cela  l'o- 
blige a  en  faire  uji  noîiveau  pour  la  porter  a  un 
enlèvement.  Ces  deux  dejfeins  formez  ainfi  l'un 
après  l'autre  font  detix  aéîions ,  &•  donnent  deux 
âmes  au  Poème ,  qui  d'ailleurs  finit  afjez  mal 
par  7171  mariage  de  deux  perfor  '.es  Epifûdiques 
qui  ne  tiennent  que  le  fécond  rang  dans  la  Pièce. 
Les  premiers  Aéîeurs  y  achèvent  bizarrement, 
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6*  tout  ce  qui  les  regarde  fait  languir  le  cin- 
quième Acfîe,  où  ils  ne  paroijfent  plus  a  le  bien 
prendre  que  comme  féconds  A  (fleurs.  L'Epilogue 
d'Alidor  n'a  pas  la  grâce  de  celuy  de  la  Sui- 
vante, qui  ayant  été  tres-intèreffée  dans  l'action 
principale ,  6*  demeurant  enfin  fans  Amant,  n'ofe 
expliquer  fes  fentimens  en  la  préfence  defaMaî- 
treffe  &  de  fon  père,  qui  ont  tous  deux  leur  conte, 
&  les  laifie  rentrer,  pour  pester  en  liberté  contre 
eux  &  contre  fa  mauvaife  fortune ,  dont  elle  fe 
tlaint  en  elle-mefme,  à^  fait  par  la  connoifire  au 
Speélateur  l'affiette  de  fon  esprit  après  un  effet  fi 
contraire  a  fes  fouhaits. 

Alidor  efifans  doute  trop  bon  amy  pour  efire 
fi  mauvais  Amant.  Puisque  fa  paffîon  V impor- 
tune tellement,  qu'il  veut  bien  outrager  fa  Maî- 
treffe  pour  s'en  défaire  ;  il  devrait  fe  contenter  de 
ce  premier  effort  qui  la  fait  obtenir  a  Doraste, 
fans  s'embarraffer  de  tiouveau  pour  l'intérefi 
d'un  amy,  ô*  hazarder  en  fa  confidération  un 
repos  qui  luy  efi  fi  précieux.  Cet  amour  de  fon 
repos  n'empefche  point  qu'au  cinquième  A(fîe  il  ne 
fe  montre  encor  paffionnê  pour  cette  Maîtreffe, 
malgré  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  s'en  dé' 
faire,  6*  les  trahifons  qu'il  luy  a  faites  ;  de  forte 
qu'il  femble  ne  commencer  a  l'aimer  véritable- 
ment que  quand  il  luy  a  donné  fuj et  de  le  haïr. 
Cela  fait  une  inégalité  de  Mœurs  qui  efi  vicieufe. 

Le  caractère  d' Angélique  fort  de  la  bienfêance 
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(  ^'  qii'elle  ejl  trop  amour eiife,  à'/e  réfout  trop 

lujl  a  fo  faire  enlever  par  un  homme ,  qui  luy 

dc:t  ejlrc  fusped.  Cet  enlèvement  luy  reiiffit  mal, 

a  été  bon  de  luy  donner  7in  mauvais  fuccès, 

qu'il  ne  foit  pas  befoin  que  les  grands  crimes 

:t  punis  dans  la    Tragédie ,  parce  que  leur 

■Jure  imprime  affez  d' horretir  pour  en  détour - 

les  Spectateurs.  Il  n  en  efl  pas  de  me/me  des 

j.u.tes  de  cette  nature,  &  elles  pourr oient  engager 

un  esprit  jeune  &  amoureux  a  les  imiter,  fi  l'on 

voyait  que  ceux  qui  les  commettent  vinjfent  a  bout 

par  ce  mauvais  moyen  de  ce  qu'ils  défirent. 

Malgré  cet  abtis  introduit  par  la  néceffité,  6*  lé- 
gitimé par  l'ufage ,  de  faire  dire  dans  la  rué  a 
nos  Amanites  de  Comédies  ce  que  vrayfemblable- 
ment  elles  diraient  dans  letir  chafnbre,  je  n'ay 
ofé y  placer  Angélique  durant  la  réflexion  dau- 
lûurenfe  qu'elle  fait  fur  la  promptitude  6r  l'im- 
prudence defes  rejfentimens,  qui  la  font  confentir 
a  époufer  V objet  de  fa  haine.  J'ay  mieux  aimé 
rompre  la  liaifon  des  Scènes ,  &  l'unité  de  lieu 
qui  fe  trouve  affez  éxaéle  en  ce  Poème ,  a  cela 
près ,  afin  de  la  faire  foûpirer  dans  f on  cabinet 
avec  plus  de  bien-féance  pour  elle ,  &  plus  de 
feureté  pour  l'entretien  d'Alidor.  Philis  qui  le 
voit  for  tir  de  chez  elle,  en  aurait  trop  veu  fi  elle 
les  avait  aperceus  tous  deux  fur  le  Théâtre  ;  &  au 
lieu  du  foupçon  de  quelque  intelligence  renoiiée 
entre  eux ,  qui  la  porte  à  l'obferver  durant  le 
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bai,  elle  aurait  eu  fujet  d'en  prendre  une  entière 
certitude,  &  d'y  dominer  un  ordre,  qui  eujl  rompu 
tout  le  nouveau  deffein  d'Alidor,  &  l'intrigue  de 
la  Pièce.  En  voila  affez  fur  celle-cyje  paffe  aux 
deux  qui  restent  dans  ce  Volume. 
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MEDEE. 


Cette  Tragédie  a  été  traitée  en  Grec  par  Euri- 
pide, &  en  Latin  par  Sénéque,  &  c  ejl  fur  leur 
exemple  que  Je  me  fuis  authorifé  à  en  mettre  le 
lieu  dans  une  Place  publique  :  quelque  peu  de 
vray-femblance  qu'il  y  aye  a  y  faire  parler  des 
Rois,  Ç^  à  y  voir  Médée  prendre  les  deffeins  de 
fa  vengeance.  Elle  en  fait  confidence  chez  Euri- 
pide a  tout  le  Chœur  compofe  de  Corinthiennes 
Sujettes  de  Créon,  &  qui  devaient  eflre  du  moins 
au  nombre  de  quinze,  a  qui  elle  dit  hautement 
qu'elle  fera  périr  leur  Roy,  leur  Princeffe,  à"  fan 
mary ,  fans  qu' aucune  d'elles  ait  la  moindre  pen- 
fée  d'en  donner  avis  a  ce  Prince. 

Pour  Sénéque,  il  y  a  quelque  apparence  qu'il 
ne  liiy  fait  pas  prendre  ces  réfolutions  violentes 
en  préfence  du  Chœur ,  qui  n'eft  pas  toujours  fur 
le  Théâtre,  &  n'y  parle  jamais  aux  autres  Ac- 
teurs :  mais  je  ne  puis  comprendre  comme  dans 
fan  quatrième  Adîe  il  luy  fait  achever  ces  en- 
chantemens  en  Place  publique,  6*  j'ay  mieux 
aimé  rompre  l'unité  éxaéle  du  lieu  pour  faire 
voir  Médée  dans  le  mefine  cabinet  où.  elle  a  fait 
fes  charmes,  que  de  l'imiter  en  ce  point. 
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Tous  les  deux  m'ont  femblé  donner  trop  peu 
de  défiance  a  Créon  des  prefens  de  cette  Magi- 
cienne, offenfée  au  dernier  point,  qu'il  témoigne 
craindre  chez  l'un  à"  chez  l'autre,  &  dont  il  a 
d' autant  plus  de  lieu  de  fe  défier,  qu'elle  luy  de- 
mande instammment  un  jour  de  délay  pour  fe 
préparer  a  partir,  &  qu'il  croit  qu'elle  ne  le  de- 
mande, que  pour  machiner  quelque  chofe  contre 
luy,  &  troubler  les  nopces  de  fil  fille. 

J'ay  creu  mettre  la  chofe  dans  un  peu  plus  de 
justeffe  par  quelques  précautions  que  j'y  ay  appor- 
tées. La  première,  en  ce  que  Créufe  fouhaite 
avec  paffion  cette  robe  que  Médée  empoifonne , 
&  quelle  oblige  Jafon  a  la  tirer  d'elle  par 
adreffe.  Ainfi  bien  que  les  prefens  des  ennemis 
doivent  efire  fuspe(fls,  celuy  cy  ne  le  doit  pas 
efire,  parce  que  ce  n'efi  pas  tant  un  don  qu'elle 
fait,  qu'un  payetnent  qu'on  luy  arrache  de  la 
grâce  que  f es  enfants  reçoivent.  La  féconde ,  en  ce 
que  ce  n'efi  pas  Médée  qui  demande  ce  jour  de 
delay,  qu'elle  employé  à  fa  vengeance,  mais  CréoJi 
qui  le  luy  donne  defon  mouvememt,  comme  pour 
diminuer  quelque  chofe  de  l'injuste  violence  qu'il 
luy  fait,  dontilfemble  avoir  honte  en  luy-mefme ; 
&  la  troifiéme  e7ifin,  en  ce  qu'après  les  défiances 
que  Pollux  luy  en  fait  prendre  presque  par  force, 
il  en  fait  faire  l'épreuve  fur  une  autre,  avant 
que  de  permettre  a  fa  fille  de  s'en  parer. 

1,'Epifode  d'âgée  nefi pas  tout  h  fait  de  mojf 
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invention.  Euripide  l'introduit  en  fon  troifiéme 
Aéle,  mais  feulement  comme  un  paffant  a  gui 
M édée  fait  fes  plaintes,  à"  qui  l'affeiire  d'une  re- 
traite chez  luy  a  Athènes,  en  confidération  d'un 
fervice  qu'elle  promet  de  luy  rendre.  En  quoy  je 
trouve  deux  chofes  a  dire.  L'une,  qu'âgée  étant 
dans  la  Cour  de  Cre'on  ne  parle  point  du  tout  de 
le  voir  :  l'autre,  que  bien  qu'il  promette  a  Mêdie 
de  la  recevoir  à" protéger  a  Athènes  après  qu' elle 
fe  fera  vengée,  ce  qu'elle  fait  des  ce  jour-la 
tnefme,  il  luy  témoigne  toutefois  qu'au  fortir  de 
Corinthe  il  va  trouver  Pitheus  a  Troezéne,  pour 
cojifulter  avec  luy  fur  le  fens  de  l'Oracle  qu'on 
venait  de  biy  rendre  a  Delphes,  ô"  qti'ainfi  M  édée 
feroit  demeurée  en  affez  mauvaife  posture  dans 
Athènes  en  l'attendant, puisqu'il  tarda  manifeste- 
ment quelque  temps  chez  Pitheiis,  où,  il  fit  l'a- 
7notcr  à  fa  fille  jEthra,  qu'il  laiffa  groffe  de  Thé- 
fée,  &  n'en  partit  point  que  fa  groffeffe  ne  fuft 
constante.  Pour  donner  tin  peu  plus  d'intérefi  a 
ce  Monarque  dans  l'aélion  de  cette  Tragédie.,  je 
le  fais  amoureux  de  Créiife,  qui  luy  préfère 
Jafon  ;  &  je  porte  fes  reffentimens  a  l'enlever, 
afin  qu'en  cette  entreprife  demeurant  prifonnier 
de  ceux  qui  la  fauvent  de  fes  mains,  il  aye  obli- 
gation a  Médée  de  fa  délivrance,  6*  q^ie  la  re- 
connoifjance  qu'il  luy  en  doit  l'engage  plus  forte- 
ment à  fa  proteélion,  6*  mefme  a  l'époufer, 
comme  l'Histoire  le  marque. 


Q,\  EXAMEN 

Polhix  ejl  de  ces  Perfonnages  Protatiques,  qui 
ne  font  introduits  que  pour  écouter  la  ?iarratioti 
du  Sujet.  Je  penfe  l'avoir  déjà  dit,  à"  j' ajoute 
que  ces  Perfonnages  font  d'ordinaire  afjfez  diffi- 
ciles a  imaginer  dans  la  Tragédie,  parce  que  les 
événemens  publics  &  éclatants  dont  elle  efi  cotnpo- 
fée  font  contins  de  tout  le  monde,  &  que  s'il  efl 
aifé  de  trouver  des  gens  qui  les  fçachent pour  les 
raconter,  il  n' efl  pas  aifé  d'e7i  trouver  qui  les 
ignorent  pour  les  entendre.  C'efl  ce  qui  m'a  fait 
avoir  recours  a  cette  fiélion,  que  Pollux  deDuis 
fon  retour  de  Colchos  avoit  toujours  été  en  Afie, 
où.  il  n' avoit  rien  appris  de  ce  qui  s'était  paffé 
dans  la  Grèce  que  la  Mer  enfêpare.  Le  contraire 
arrive  en  la  Comédie.  Comme  elle  n'efl  que  d'in- 
triques  particuliers,  il  n'efl  rien  fi  facile  que  de 
trouver  des  gens  qui  les  ignorent,  mais  jouvent 
il  n'y  a  qu  une  feule  perfonne  qtiiles  puiffe  expli- 
quer. Ainfi  l'on  n'y  manque  jamais  de  confidens, 
quand  il  y  a  matière  de  confidence. 

Dans  la  Narration  que  fait  Nérine  au  qua- 
trième A(fle  on  peut  confidérer,  que  quand  ceux 
qui  écoutent  ont  quelque  chofe  d'important  dans 
l'esprit,  ils  n'ont  pas  affez  de  patience  pour  écou- 
ter le  détail  de  ce  qu'on  leur  vient  raconter., 
&  que  c'efl  affez  pour  eux  d'en  apprendre  l'événe- 
ment en  un  mot.  C'efl  ce  que  fait  voir  icy  Médée, 
qui  ayant  fçeu  que  Jafon  a  arraché  Créiife  a  fes 
raviffeurs,    &'  pris   yEgée  prifonnier ,    ne   veut 
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point  qu'on  lu\>  explique  comment  cela  s' e  fi  fait. 
Lors  qu'on  a  affaire  à  un  esprit  tranquille, 
comme  Achorée  a  Cléopatre  dans  la  Mort  de 
Pompée,  pour  qui  elle  ne  s'intireffe  que  par  un 
Sentiment  d'honneur,  on  prend  le  loifir  d'expri- 
mer toutes  les  particularité z  ;  mais  avant  que  d'y 
de/cendre,  j'estime  qu'il  ejl  bon,  me/me  alors, 
d'en  dire  tout  l'effet  en  deux  mots  dès  l'abord. 

Sur  tout  dans  les  Narrations  ornées  &  Pa- 
thétiques il  faut  très  foigneufement  prendre  garde 
en  quelle  affiette  ejl  l'ame  de  celuy  qui  parle, 
b"  de  celuy  qui  écoute,  &  fe  paffer  de  cet  orne- 
ment qui  ne  va  guère  fans  quelque  étalage  am- 
bitieux, s'il  y  a  la  moindre  apparence  que  l'un 
des  deux  foit  trop  en  péril,  ou  dans  une  paffion 
trop  violente,  pour  avoir  toute  la  patience  nécef- 
faire  au  récit  qu'on  fe  propofe. 

J'oubliois  a  remarquer  que  la  prifon  où  je 
mets  /Egée  efl  un  fpecflacle  defagréable,  que  je 
confeillerois  d'éviter.  Ces  grilles  qui  éloignent 
l'A(fteur  du  Speélateur,  6*  luy  cachent  toujours 
plus  de  la  moitié  de  fa  perfonne,  ne  manquent 
jamais  à  rendre  fon  acftion  fort  languiffante.  Il 
arrive  quelquefois  des  occafions  indispenfables  de 
faire  arrêter  prifonniers  fur  nos  Théâtres  quel- 
ques-uns de  nos  principaux  Aéleiirs  :  mais  alors 
il  vaut  mieux  fe  contenter  de  leur  donner  des 
Gardes  qui  les  fuivent,  &  n' affoibliffent  ny  le 
fpedacle,    ny    l'a<fiion,  cofnme    dans    Polyende, 
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&  dans  Héraclius.  J'ay  voulu  rendre  vifible  icy 
r obligation  qu'yEgée  avait  à  Médée,  mais  cela  fe 

fût  mieux  fait  par  un  récit. 

Je  feray  bien  aife  encor  qu'on  remarque  la 
civilité  de  Jafon  envers  Pollux  a  fon  départ.  Il 
l'accompagne  jusques  hors  de  la  ville,  &  c'efi  une 
adreffe  de  Théâtre  affez  heur eujement  pratiquée, 

pour  l'éloigner  de  Créon  &  Créife  mourants, 
&  n'en  avoir  que  deux  à  la  fois  a  faire  parler. 
Un  A  utheur  efl  bien  embarraffé  quand  il  en  a 
trois,  &  qu'ils  ont  tous  trois  une  affez  forte  paf- 

fion  dans  l'ame,  pour  leur  donner  une  juste  im- 

patiejtce  de  la  pouffer  au  dehors.  C'efl  ce  qui  m'a 
obligé  à  faire  mourir  ce  Roy  malheureux  avant 
l'arrivée  de  Jafon,  afin  qu'il  n  eufl  a  parler  qu'a 
Créiife,  &  a  faire  mourir  cette  Princeffe  avant 
que  Médée  fe  montre  fur  le  balcon,  afin  que  cet 
Amant  en  colère  n'aye  plus  a  qui  s' adr effer  qu'a 
elle  :  mais  ofi  auroit  eu  lieu  de  trouver  a  dire 
qu'il  ne  fuft  pas  auprès  de  fa  Maîtreffe  dans  un 

fi  grand  malheur,  fi  je    n  eiiffe  rendu  raifon  de 

fon  éloignemefit. 

J'ay  feint  que  les  feux  que  produit  la  robbe  de 
Médée,  &  qui  font  périr  Créon  &  Créiife,  étoient 
invifibles,  parce  que  fay  mis  leurs  perfonne s  fia- 
la  Scène  dans  la  Catastrophe.  Ce  Speélacle  de 
mourants  m'étoit  nêceffaire  pour  remplir  mon 
cinquième  Aéîe,  qui  fans  cela  n'eufi  pu  atteindre 
à  la  longueur  ordinaire  des  nqfires  :  mais  a  dire 
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le  vray,  il  n'a  pas  l' fffet  que  demande  la  Tragé- 
die, &  ces  deux  mourants  importunent  plus  par 
leurs  cris  &  par  leurs  gémiffemens ,  qu'ils  ne  font 
pitié  par  leur  malheur.  La  rai/on  en  ejl,  qu'ils 
femhlent  l'avoir  mérité  par  l'injustice  qu'ils  ont 
faite  à  Médée,  qui  attire  fi  bien  defon  cofié  toute 
la  faveur  de  r Auditoire,  qu'on  excufe  fa  ven- 
geance, après  l'indigne  traitement  qu'elle  a  receu 
de  Créon  6*  de  fon  mary,  âr  qu'on  a  plus  de 
compaffion  du  defespoir  où.  ils  l'ont  réduite ,  que 
de  tout  ce  qu'elle  leur  fait  fouffrir . 

Quant  au  flile,  il  cfl  fort  inégal  en  ce  Poème, 
6*  ce  que  j'y  ay  méfié  du  viie^i  approche  fi  peu  de 
ce  que  j'ay  traduit  de  Sénéque,  qu'il  n  efl point 
befoin  d'en  mettre  le  texte  en  marge,  pour  faire 
discerner  au  Leûeur  ce  qui  efl  de  luy  ou  de  moy. 
Le  temps  m'a  donné  le  moyen  d'amaffer  affez  de 
forces,  pour  ne  laiffer  pas  cette  différence  fi  vifible 
dans  le  Pompée,  oii  j'ay  beaucoup  pris  de  Lucain, 
&  ne  crois  pas  eflre  demeuré  fort  au  deffous  de 
luy,  quand  i!  a  fallu  me  paffer  de  fon  fecours. 


L'ILLUSION, 


Je  diray  peu  de  chofe  de  cette  Pièce.  C'ejî  une 
galanterie  extravagante  qui  a  tant  d'irregulari- 
tez,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  de  la  confidérer, 
bien  que  la  nouveauté  de  ce  caprice  en  aye  rendu 
le  fucces  ajfez  favorable,  pour  ne  me  repentir  pas 
d'y  avoir  perdu  quelque  temps.  Le  premier  Aéle 
ne  femble  qu'un  Prologue.  Les  trois  fuivants 
forment  une  Pièce  que  je  ne  fçay  comment  nom- 
mer. Le  fucces  en  efl  Tragique,  Adraste  y  efi 
tuè,  &  Clinder  en  péril  de  mort  :  mais  le  flile 
6'  les  Perfonnages  font  entièrement  de  la  Comé- 
die. Il  y  en  a  mefme  un  qui  n'a  d'eflre  que  dans 
l'imagination,  inventé  exprès  pour  faire  rire, 
6*  dont  il  ne  fe  trouve  point  d'original parmy  les 
hommes.  C'efî  un  Capitan  qui  foûtient  affez  fon 
cara(fîére  de  fanfaron  pour  me  permettre  de 
croire  qu'on  en  trouvera  peu,  dans  quelque  Lan- 
gue que  ce  fait,  qui  s' en  acquittent  mieux.  L'adîion 
n'y  efl  pas  complète,  puisqu  on  ne  fçait  a  la  fin  du 
quatrième  Aéle  qui  la  termine,  ce  que  deviennent 
les  principaux  A(^eurs,  &  qtiils  fe  defrobent plû- 
tofl  au  péril,  qu'ils  n'en  triomphent.  Le  lieu  y  efi 


DE    L  ILLUSION.  99 


(ijjez  régulier,  tnms  l'unité  de  jour  n'y  ejl  pas 
obfervée.  Le  cinquième  ejl  une  Tragédie  affez 
courte  pour  n'avoir  pas  la  juste  grandeur  que 
demande  Aristote,  &  que  j'ay  tafchê  d' expliqzier. 
Clindor  6*  Ifabelle  étans  devenus  Comédiens, fans 
qu'on  le  fçache,  y  repre/entent  une  histoire,  qui 
a  du  rapport  avec  la  leur,  ér  femble  en  ejlre  la 
fuite.  Quelques-uyis  ont  attribué  cette  conformité 
a  un  manque  d'invention  :  mais  c'efl  un  trait 
d'Art  pour  mieux  abufer  par  une  fauffe  mort  le 
père  de  Clindor  qui  les  regarde,  6*  rendre  fon 
retour  de  la  douleur  à  la  joye  plus  furprenaiit 
^ plus  agréable. 

Tout  cela  coufu  enjemble  fait  uiie  Comédie,  dont 
Pa(fîion  n'a  pour  durée  que  celle  de  fa  reprefen- 
tation,  mais  furquoy  il  ne  ferait  pas  feur  de 
prendre  exemple.  Les  caprices  de  cette  nature  ne 
fe  hazar dent  qu'une  fois,  6"  quand  l'original  au- 
rait paffé  pour  merveilleux,  la  copie  n'en  peut 
jamais  rien  valoir.  Le  flile  fetnble  affez  propor- 
tionné aux  matières,  fi  ce  fi'ejl  que  Lyfe  en  la 
fixiéme  Scène  du  traifième  Adïe,  femble  s'élever 
un  peu  trop  au  defpus  du  caraélére  de^  Servafite. 
Ces  deux  vers  d'Horace  luy  ferviront  d'excufe, 
auffi-bien  qu'au  père  du  Menteur,  quand  il  je 
met  en  colère  contre  fan  fils  au  cinquième. 

Interdum  tamen  &  vocem  Comedia  tollit, 
Iratufque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore. 


EXAMEN    DE    L  ILLUSION. 


Je  ne  m' étendray  pas  davantage  fur  ce  Poëme. 
Tout  irrégulier  qu'il  ejl,  il  faut  qu'il  aye  quelque 
mérite,  puisqu'il  a  furmonté  l'injure  des  temps, 
O"  qu'il  paroifi  eiicore  fur  nos  Théâtres,  bien 
qu'il  y  aye  plus  de  trente  années  qu'il  efi  au 
Monde,  6*  qu'une  fi  longue  révohttion  en  aye  en- 
févely  beaucoup  fous  la  poujfiére,  qui  fembloient 
avoir  plus  de  droit  que  luy  de  prétendre  a  une 
fi  heureufe  durée. 


MELITE, 


COtSCETilE. 


^4CTEUXS. 

ERASTE,  Amoureux  de  Mélite. 
TIRCIS,  Amy  d'Eraste  &  fon  Rival. 
PH  IL  AND  RE,  Amant  de  Cloris. 
MELITE,  Maîtreffe  d'Eraste  &  de  Tircii. 
CLORIS,  Sœur  de  Tircis. 
LISIS,  Amy  de  Tircis. 
CLITON,  Voifin  de  Mélite. 
LA  NOURRICE  de  Mélite. 

La  Scène  ejl  à  Paris. 


MELITE, 


COViCET)IE. 


ACTE    I. 


SCEWE  PREMIERE. 
ERASTE,   TIRCIS. 

ERASTE. 

Je  te  l'avoue,  amy,  mon  mal  eil  incurable. 
Je  n'y  fçay  qu'un  remède,  &  j'en  fuis  incapable  : 
Le  change  feroit  juste  après  tant  de  rigueur, 
Mais  malgré  fes  dédains  Mèlite  a  tout  mon  cœur. 
Elle  a  fur  tous  mes  fens  une  entière  puifTance, 
Si  j'ofe  en  murmurer,  ce  n'eft  qu'en  fon  abfence, 
Et  je  ménage  en  vain  dans  un  éloignement 
Un  peu  de  liberté  pour  mon  reffentiment, 
D'un  feul  de  fes  regards  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  reflerre  l'étrainte, 
Et  par  un  fi  doux  charme  aveugle  ma  raifon, 
due  je  cherche  mon  mal,  &  fuy  ma  gueriion. 
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Son  œil  agit  fur  moy  d'une  vertu  (i  forte, 
Qu'il  ranime  foudain  mon  espérance  morte, 
Combat  les  déplaifirs  de  mon  cœur  irrité, 
Et  foûtient  mon  amour  contre  fa  criiauté  : 
Mais  ce  flatteur  espoir  qu'il  rejette  en  mon  ame, 
N'eft  qu'un  doux  imposteur  qu'nuthorife  ma  flame, 
Et  qui  fans  m'aïïeurer  ce  qu'il  femble  m'offrir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine  &  m'obstine  à  fouffrir. 


Que  je  te  trouve,  amy,  d'une  humeur  admirable  I 
Pour  paroiftre  éloquent  tu  te  feins  miférable, 
Eft-ce  à  deffein  de  voir  avec  quelles  couleurs 
Je  fçaurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs? 
Ne  t'imagine  pas  qu'ainfi  fur  ta  parole 
D'une  faufTe  douleur  un  amy  te  confole  : 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Mélite  pour  toy  n'eut  jamais  de  mépris. 


Son  gracieux  accueil  &  ma  perfévérance 
Font  naiftre  ce  faux  bruit  d'une  vaine  apparence: 
Ses  mépris  font  cachez,  &  s'en  font  mieux  fentir. 
Et  n'étant  point  connus  on  n'y  peut  compatir. 


En  étant  bien  receu,  du  reste  que  t'importe? 
C'eft  tout  ce  que  tu  veux  des  filles  de  fa  forte. 


Cet  accès  favorable,  ouvert,  &  libre  à  tous, 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux. 


ACTE    I,    SCENE    I.  10$ 

Elle  foufFre  airément  mes  foins,  &  mon  fervice, 
Mais  loin  de  fe  réfoudre  à  leur  rendre  justice, 
Parler  de  l'Hyménée  à  ce  cœur  de  rocher, 
C'cft  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

TIRCIS. 

Ne  diflimulons  point,  tu  régies  mieux  ta  flame, 
Et  tu  n'es  pas  fi  foû  que  d'en  faire  ta  femme. 

ERASTF.. 

Qiioy,  tu  fembles  douter  de  mes  intentions? 

TIRCIS. 

Je  croy  malaîfément  que  tes  affections 

Sur  l'éclat  d'un  beau  teint  qu'on  voit  fi  périffable 

Règlent  d'une  moitié  le  choix  invariable, 

Tu  ferois  incivil  de  la  voir  chaque  jour. 

Et  ne  luy  pas  tenir  quelques  propos  d'amour; 

Mais  d'un  vain  compliment  ta  paflion  bornée 

Laifle  aller  tes  deffeins  ailleurs  pour  l'Hyménée. 

Tu  fçais  qu'on  te  fouhaite  aux  plus  riches  maifons, 

Que  les  meilleurs  partis... 

ERASTE. 

Trêve  de  ces  raifons, 
Mon  amour  s'en  offenfe,  &  tiendroit  pour  fupplice, 
De  recevoir  des  loix  d'une  fale  avarice; 
Il  me  rend  infenfible  aux  faux  attraits  de  l'or, 
Et  trouve  en  fa  perfonne  un  aflez  grand  trefor. 

TIRCIS. 

Si  c'èft-là  le  chemin  qu'en  aimant  tu  veux  fuivre. 
Tu  ne  fçais  guère  encor  ce  que  c'eft  que  de  vivre. 


I06  MELITE. 

Ces  vifages  d'éclat  font  bons  à  cajoler, 
C'eft-là  qu'un  apprentif  doit  s'instruire  à  parler  : 
J'aime  à  remplir  de  feux  ma  bouche  en  leur  prefence, 
La  mode  nous  oblige  à  cette  complaifance, 
Tous  ces  discours  de  Livre  alors  font  de  faifon, 
Il  faut  feindre  des  maux,  demander  guérifon, 
Donner  fur  le  Phœbus,  promettre  des  miracles, 
Jurer  qu'on  brifera  toute  forte  d'obstacles, 
Mais  du  vent  &  cela  doivent  eftre  tout  un. 


Paffe  pour  des  beautez  qui  font  dans  le  commun  : 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  j'amufay  Crifolite, 
Mais  c'eft  d'autre  façon  qu'on  doit  fervir  Mélite. 
Malgré  tes  fentimens  il  me  faut  accorder 
due  le  fouverain  bien  n'eft  qu'à  la  pofleder. 
Le  jour  qu'elle  nafquit,  Vénus,  bien  qu'immortelle, 
Penfa  mourir  de  honte  en  la  voyant  fi  belle. 
Les  Grâces  à  l'envy  descendirent  des  Cieux 
Pour  fe  donner  l'honneur  d'accompagner  fes  yeux, 
Et  l'Amour,  qui  ne  pût  entrer  dans  fon  courage. 
Voulut  obstinément  loger  fur  fon  vifage. 


Tu  le  prens  d'un  haut  ton,  &  je  croy  qu'au  befoin 
Ce  discours  emphatique  iroit  encor  bien  loin. 
Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  fçais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore, 
Pour  en  perdre  le  gouft  on  n'a  qu'à  l'époufer. 
Un  bien  qui  nous  eft  dû  fe  fait  fi  peu  prifer. 
Qu'une  femme  fuft-elle  entre  toutes  choifie, 
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On  en  voit  en  fix  mois  pafTer  la  fantaifie. 

Tel  au  bout  de  ce  temps  n'en  voit  plus  la  beautc 

Qu'avec  un  esprit  fombre,  inquiet,  agité; 

Au  premier  qui  luy  parle,  ou  jette  l'œil  fur  elle. 

Mille  fottes  frayeurs  luy  brouillent  la  cervelle, 

Ce  n'eft  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favor)'. 

Un  charme  pour  tout  autre,  &  non  pour  un  mary. 

ERASTE. 

Ces  caprices  honteux  &  ces  chimères  vaines 
Ne  fçauroient  ébranler  des  cervelles  bien  faines, 
Et  quiconque  a  fçeu  prendre  une  fille  d'honneur 
N'a  point  à  redouter  l'appas  d'un  fuborneur. 

TIRCIS. 

Peut-eftre  dis-tu  vray,  mais  ce  choix  difficile 
Afiez  &  trop  fouvent  trompe  le  plus  habile, 
Et  l'Hymen  de  foy-mefme  eft  un  fi  lourd  fardeau, 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  collez  d'une  femme! 
Perdre  pour  des  enfants  le  repos  de  fon  ame! 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maifon  ! 
Ah  !  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raifon  ! 

ERASTE. 

Mais  il  y  faut  venir,  c'efl  en  vain  qu'on  recule, 
C'eft  en  vain  qu'on  refuit,  toft  ou  tard  on  s'y  brûle, 
Pour  libertin  qu'on  foit,  on  s'y  trouve  attrapé  : 
Toy-mefme  qui  fais  tant  le  cheval  échapé, 
Nous  te  verrons  un  jour  fonger  au  mariage. 

TIRCIS. 

Alors  ne  penfe  pas  que  j'époufe  un  vilage. 
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Je  régie  mes  defîrs  fuivant  mon  intéreft. 
Si  Doris  me  vouloit,  toute  laide  qu'elle  eft. 
Je  l'estimerois  plus  qu'Aminte  &  qu'Hyppolite, 
Son  revenu  chez  moy  tiendroit  lieu  de  mérite  : 
C'eft  comme  il  faut  aimer.  L'abondance  des  biens 
Pour  l'amour  conjugal  a  de  puifTants  liens, 
La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine> 
Echauffent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuifme, 
Et  l'Hymen  qui  fuccéde  à  ces  folles  amours, 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 
Une  amitié  fi  longue  eft  fort  mal  afTeurée 
DefTus  des  fondemens  de  fi  peu  de  durée, 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  fplendeur 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  mefme  laideur. 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  fi  douces  careffes, 
Dont  le  gouft  dure  autant  que  celuy  des  richeiïes. 

ERASTE. 

Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  fens  ravis, 
A  peine  pourois-tu  conferver  ton  avis. 

TIRCIS. 

La  raifon  en  tous  lieux  eft  également  forte. 

ERASTE. 

L'eftay  n'en  coûte  rien,  Mélite  eft  à  fa  porte; 
Allons,  &  tu  verras  dans  fes  aimables  traits 
Tant  de  charmants  appas,  tant  de  brillants  attraits, 
Que  tu  feras  forcé  toy-mefme  à  reconnoiftre 
Que  &  je  fuis  un  foû  j'ay  bien  raifon  de  l'eftre. 

TIRCIS. 

Allons,  &  tu  verras  que  toute  fa  beauté 
Ne  fçaura  me  tourner  contre  la  vérité. 


ACTE    I,    SCENE    II.  lOÇ 

SCENE  IL 
ERASTE,   MELITE,   TIRCIS. 


De  deux  amis,  Madame,  appaifez  la  querelle, 

Un  esclave  d'Amour  le  défend  d'un  rebelle. 

Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 

Fier  &  vain  qu'il  en  eft,  peut  eftre  ainfi  nommé. 

Comme  dès  le  moment  que  je  vous  ay  fervie 

J'ay  creu  qu'il  étoit  leul  la  véritable  vie, 

Il  n'eft  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 

Entre  nos  deux  esprits  féme  quelque  discord. 

Je  me  fuis  donc  piqué  contre  fa  médifance, 

Avec  tant  de  malheur,  ou  tant  d'infuffifance, 

Q.ue  des  droits  Ci  facrez  &  fi  pleins  d'équité 

N'ont  pu  fe  garantir  de  fa  fubtilité, 

Et  je  l'amène  icy  n'ayant  plus  que  répondre, 

Afleuré  que  vos  yeux  le  fçauroient  mieux  confondre. 


Vous  deviez  l'afleurer  plûtoft  qu'il  trouveroit 
En  ce  mépris  d'amour  qui  le  feconderoit. 


Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  estime, 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez, 
Comme  à  d'étranges  maux  par  leur  fort  destinez. 


MELITE. 

Ce  reproche  fans  caufe  avec  raifon  m'étonne, 
Je  ne  reçoy  d'amour  &  n'en  donne  à  perfonne; 
Les  moyens  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais? 

ERASTE. 

Ils  vous  font  trop  aifez,  &  par  vous  déformais 

La  Nature  pour  moy  montre  fon  injustice, 

A  pervertir  fon  cours  pour  me  faire  un  fupplice. 

MELITE. 

Supplice  imaginaire,  &  qui  fent  fon  moqueur, 

ERASTE. 

Supplice  qui  déchire  &  mon  ame  &  mon  cœur. 

MELITE. 

Il  eft  rare  qu'on  porte  avec  fi  bon  vifage 
L'ame  &  le  cœur  enfemble  en  fi  triste  équipage. 

ERASTE. 

Voftre  charmant  asped  fuspendant  mes  douleurs, 
Mon  vifage  du  voftre  emprunte  les  couleurs. 

MELITE. 

Faites  mieux,  pour  finir  vos  maux  &  voftre  flame 
Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de  mon  ame . 

ERASTE. 

Vous  voyant,  les  froideurs  perdent  tout  leur  pouvoir, 
Et  vous  n'en  confervez  que  faute  de  vous  voir. 

MELITE. 

Et  quoy  !  tous  les  miroirs  ont-ils  de  faufles  glaces  ! 


ACTE    I,     SCENE    II. 


ERASTE. 

Penferiez-vous  y  voir  la  moindre  de  vos  grâces? 

De  fi  frefles  fujets  ne  fçauroient  exprimer 

Ce  que  l'Amour  aux  cœurs  peut  luy  feul  imprimer. 

Et  quand  vous  en  voudrez  croire  leur  impuilTance, 

Cette  légère  idée  &  foible  connoiiTance 

Que  vous  aurez  par  eux  de  tant  do  raretez 

Vous  mettra  hors  du  pair  de  toutes  les  beautez, 

ME  LITE, 

Voila  trop  vous  tenir  dans  une  complaifance, 
Qiie  vous  deuflîez  quitter,  du  moins  en  ma  prefence, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux. 
Afin  d'avoir  fujet  de  m'entreprendre  mieux. 

ERASTE. 

Le  rapport  de  mes  yeux  aux  dépens  de  mes  larmes 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

TIRCIS. 

Sur  peine  d'eftre  ingrate,  il  faut  de  voftre  part 
Reconnoiftre  les  dons  que  le  Ciel  vous  départ. 

ERASTE. 

Voyez  que  d'un  fécond  mon  droit  fe  fortifie. 

MELITE. 

Voyez  que  fon  fecours  montre  qu'il  s'en  défie, 

TIRCIS. 

Je  me  range  toujours  avec  la  vérité. 

MELITE. 

Si  vous  la  voulez  fuivre,  elle  eft  de  mon  cofté. 


TIRCIS. 

Ouy  fur  voftre  vifage,  &  non  en  vos  paroles. 
Mais  ceflez  de  chercher  ces  refuites  frivoles, 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  doux. 
Ne  foyez  plus  de  glace  à  qui  brufle  pour  vous. 


Un  ennemy  d'amour  me  tenir  ce  langage  ! 
Accordez  voftre  bouche  avec  voftre  courage, 
Pratiquez  vos  confeils,  ou  ne  m'en  donnez  pas 

TIRCIS. 

J'ay  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas, 
Il  vous  l'avoit  bien  dit. 

ER  ASTE. 

Ainfi  donc  par  Tiffuc 
Mon  ame  fur  ce  point  n'a  point  été  deceuë? 


Si  tes  feux  en.fon  cœur  produifoient  mefme  eflet, 
Croy-moy,  que  ton  bon-heur  feroit  bien-toft  parfait. 

MELITE. 

Pour  voir  fi  peu  de  chofe  aufli-toft  vous  dédire, 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  fujets  de  rire. 
Mais  je  pourrois  bien-toft,  à  m'entendre  flater. 
Concevoir  quelque  orgueil  qu'il  vaut  mieux  éviter, 
Excufez  ma  retraite. 

ERASTE. 

Adieu,  belle  inhumaine. 
De  qui  feule  dépend,  &  ma  joye,  &  ma  peine. 


ACTE    I,     SCENE   lïl.  II3 


MELITE. 

Plus  fage  à  l'avenir,  quittez  ces  vains  propos, 
Et  laiflez  voftre  esprit  &  le  mien  en  repos. 


SCENE  III. 
ERASTE,   TIRCIS. 


Maintenant  fuis-je  un  fou?  méritay-je  du  blafmc? 
Que  dis-tu  de  l'objet,  que  dis-tu  de  ma  flame? 

TIRCIS. 

Que  veux-tu  que  j'en  die?  elle  a  je  ne  fçay  quoy 
Qui  ne  peut  confentir  que  l'on  demeure  à  foy; 
Mon  cœur,  jusqu'à  prefent  à  l'amour  invincible, 
Ne  fe  maintient  qu'à  force  aux  termes  d'enfenfible. 
Tout  autre  que  Tircis  mourroit  pour  la  fervir. 

ERASTE. 

Confeffe  franchement  qu'elle  a  fçeu  te  ravir. 

Et  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 

Avec  le  nom  d'amant  le  titre  d'infidelle. 

Rien  que  noftre  amitié  ne  t'en  peut  détourner; 

Mais  ta  Mufe  du  moins  facile  à  fuborner 

Avec  plaifir  déjà  prépare  quelques  veilles 

A  de  puiffants  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TIRCIS. 

En  effet  ayant  veu  tant  &  de  tels  appas. 
Que  je  ne  rime  point,  je  ne  le  promets  pas. 
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E  R  A  S  T  E. 

Tes  feux  n'iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TIRCIS. 

Si  je  brufle  jamais,  je  veux  brufler  fans  crime, 

ERASTE. 

Mais  fi  fans  y  penfer  tu  te  trouvois  furpris? 


Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrits. 
J'aime  bien  ces  discours  de  plaintes  &  d'alarmes, 
De  foûpirs,  de  fanglots,  de  tourmens,  &  de  larmes, 
C'eft  dequoy  fort  fouvent  je  baftis  ma  chanfon, 
Mais  j'en  connoy,  fans  plus,  la  cadence  &  le  fon. 
Souffre  qu'en  un  Sonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 
Cet  agréable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre, 
Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toy. 

ERASTE. 

Ainfi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  fous  fa  loy 
Verra  ma  paflîon  pour  le  moins  en  peinture  : 
Je  doute  neantmoins  qu'en  cette  portraiture 
Tu  ne  fuives  plûtoft  tes  propres  fentimens. 


Me  prépare  le  Ciel  de  nouveaux  châtimens, 

Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage. 

ERASTE. 

Adieu,  je  fuis  content,  j'ay  ta  parole  en  gage, 
Et  fçay  trop  que  l'honneur  t'en  fera  fouvenir. 
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TIRCIS  fcul. 

En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir, 

Et  les  meilleurs  amis  lors  que  fon  feu  les  prefle 

Font  bien-toft  vanité  d'oublier  leur  promefTe. 


SCEXE  IV. 
PHILANDRE,    CLORIS. 

PHILAXDRE. 

Je  meure»  mon  foucy,  tu  dois  bien  me  haïr, 
Tous  mes  foins  depuis  peu  ne  vont  qu'à  te  trahir. 

CLORIS, 

Ne  m'épouvante  point,  à  ta  mine  je  penfe 
Que  le  pardon  fuivra  de  fort  près  cette  offenfe, 
Si-toft  que  j'auray  fçeu  quel  eft  ce  mauvais  tour. 

PHILAXDRE. 

Sçache  donc  qu'il  ne  vient  finon  de  trop  d'amour. 

CLORIS. 

J'eulfe  ofé  le  gager,  qu'ainfi  par  quelque  vute 
Ton  crime  officieux  porteroit  fon  excufe. 

PHILANDRH. 

Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur 
Fait  naiftre  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 
Que  leur  excès  m'accable,  &  que  pour  m'en  défaire 
J'y  cherche  des  défauts  qui  puiffent  me  déplaire  : 
J'examine  ton  teint  dont  l'éclat  me  furpri:, 
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Les  traits  de  ton  vifage,  &  ceux  de  ton  esprit. 
Mais  je  n'en  puis  trouver  un  feul  qui  ne  me  charme. 


Et  moy  je  fuis  ravie,  après  ce  peu  d'alarme, 
Qu'ainfi  tes  fens  trompez  te  puiflent  obliger 
A  chérir  ta  Cloris  &  jamais  ne  changer. 

PHILANDRE. 

Ta  beauté  te  répond  de  ma  perfévérance, 

Et  ma  foy  qui  t'en  donne  une  entière  affeurance. 


Voila  fort  doucement  dire  que  fans  ta  foy 
Ma  beauté  ne  pourroit  te  conferver  à  moy. 

PHILANDRE. 

Je  traiterois  trop  mal  une  telle  Maîtreffe, 
De  l'aimer  feulement  pour  tenir  ma  promeffe, 
Ma  paffion  en  eft  la  caufe,  &  non  l'effet; 
Outre  que  tu  n'as  rien  qui  ne  foit  fi  parfait, 
Qu'on  ne  peut  te  fervir,  fans  voir  fur  ton  vifage 
Dequoy  rendre  constant  l'esprit  le  plus  volage. 


Ne  m'en  conte  point  tant  de  ma  perfection, 

Tu  dois  eftre  afleuré  de  mon  affedion, 

Et  tu  perds  tout  l'effort  de  ta  galanterie 

Si  tu  crois  l'augmenter  par  une  flaterie. 

Une  fauffe  loiiange  eft  un  blafme  fecret. 

Je  fuis  belle  à  tes  yeux,  il  fuffit,  fois  discret, 

C'cft  mon  plus  grand  bonheur,  &  le  feul.  où  j'aspire. 
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PHILANDRE. 

Tu  fçais  adroitement  adoucir  mon  martyre  : 
Mais  parmy  les  plaifirs  qu'avec  toy  je  reffens, 
A  peine  mon  esprit  ofe  croire  mes  fens. 
Toujours  entre  la  crainte,  &  l'espoir  en  balance; 
Car  s'il  faut  que  l'amour  naifTe  de  refiemblance. 
Mes  imperfections  nous  éloignant  fi  fort, 
Qu'oferois-je  prétendre  en  ce  peu  de  rapport? 

CLORIS. 

Du  moins  ne  prétens  pas  qu'à  prefent  je  te  loue. 
Et  qu'un  mépris  rufé  que  ton  cœur  defavouë 
Me  mette  fur  la  langue  un  babil  affété 
Pour  te  rendie  à  mon  tour  ce  que  tu  m'as  prêté  : 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  fçache 
Que  je  connois  en  toy  des  défauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  raifon  peut  eftre  négligé, 
A  qui  le  veut  aimer  eft  bien  plus  obligé. 

PHILANDRE. 

Quant  à  toy,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable. 

CLORIS. 

Sans  doute,  &  qu'aurois-tu  qui  me  fuft  comparable? 

PHILANDRE. 

Regarde  dans  mes  yeux,  &  reconnoy  qu'en  moy 
On  peut  voir  quelque  chofe  auffi  parfait  que  toy. 

CLORIS. 

C'eft  fans  difticulté,  m'y  voyant  exprimée. 

PHILANDRE. 

Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  veue  eft  charmée. 
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Tu  n'y  vois  que  mon  cœur,  qui  n'a  plus  un  feul  trait, 
Q.ue  ceux  qu'il  a  reçeus  de  ton  charmant  portrait, 
Et  qui  tout  auffi-toft  que  tu  t'es  fait  paroiftre, 
Afin  de  te  mieux  voir,  s'eft  mis  à  la  feneftre. 

CLORIS. 

Le  trait  n'eft  pas  mauvais,  mais  puisqu'il  te  plaift  tant. 
Regarde  dans  mes  )'eux,  ils  t'en  montrent  autant. 
Et  nos  feux  tous  pareils  ont  mefmes  étincelles. 

PHILANDRE. 

Ainfi,  chère  Cloris,  nos  ardeurs  mutuelles 
Dedans  cette  union  prenant  un  mefme  cours. 
Nous  préparent  un  heur  qui  durera  toujours. 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  foufFrance... 

CLORIS. 

Tay-toy,  mon  frère  vient. 


SCENE  V. 
TIRCIS,    PHILANDRE,    CLORIS. 


Si  j'en  croy  l'apparence, 
Mon  arrivée  icy  fait  quelque  contre-temps. 

PHILAXDRE. 

Que  t'en  femble,  Tircis? 

TIRCIS. 

Je  vous  voy  fi  contens, 
Qu'à  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu'il  me  femble 
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Du  divertifTement  que  vous  preniez  cnfcmble, 
De  moins  forciers  que  moy  pourroient  bien  deviner 
Qja'un  troiliéme  ne  fait  que  vous  importuner. 

CLORIS. 

Dy  ce  que  tu  voudras,  nos  feux  n'ont  point  de  crimes, 
Et  pour  t'appréhender  ils  font  trop  légitimes, 
Puis  qu'un  Hymen  facré  promis  ces  jours  pafTez 
Sous  ton  confentement  les  authorife  aflez. 


Ou  je  te  connoy  mal,  ou  fon  heure  tardive 
Te  defoblige  fort  de  ce  qu'elle  n'arrive, 

CLORIS. 

Ta  belle  humeur  te  tient,  mon  frère. 

TIR  CI  s. 

Affeurément. 

CLORIS. 

Le  fujet? 

TIRCIS. 

J'en  ay  trop  dans  ton  contentement. 

CLORIS. 

Le  cœur  t'en  dit  d'ailleurs. 

TIRCIS. 

Il  ell:  vray,  je  te  jure, 
J'ay  veu  je  ne  fçay  quoy... 

CLORIS. 

Dy  tout,  je  t'en  conjure. 


TIRCIS. 

Ma  foy,  fi  ton  Philandre  avoit  veu  de  mes  5'eux, 
Tes  affaires,  ma  fœur,  n'en  iroient  guère  mieux. 

CLORIS. 

J'ay  trop  de  vanité  pour  croire  que  Philandre 
Trouve  encore  après  moy  qui  puiffe  le  furprendre. 

TIRCIS. 

Tes  vanitez  à  part,  repofe-t'en  fur  moy, 

Que  celle  que  j'ay  veûe  eft  bien  autre  que  toy. 

PHILANDRE. 

Parle  mieux  de  l'objet  dont  mon  ame  eft  ravie, 
Ce  blasphème  à  tout  autre  auroit  coûté  la  vie. 

TIRCIS. 

Nous  tomberons  d'accord,  fans  nous  mettre  en  pourpc 

CLORIS. 

Encor  cette  beauté,  ne  la  nomme-t'on  point? 

TIRCIS. 

Non  pas  fi-toft.  Adieu,  ma  préfence  importune 
Te  laifTe  à  la  mercy  d'Amour,  &  de  la  Brune, 
Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittez. 

CLORIS. 

Ne  croy  pas  éviter  mes  importunitez  ; 

Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable, 

Ou  je  vay  de  tes  pas  me  rendre  inféparable. 

TIRCIS. 

Il  n'eft  pas  fort  aifé  d'arracher  ce  fecret. 
Adieu,  ne  perds  point  temps. 
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CLORIS. 

O  l'amoureux  discret  ! 
Et  bien,  nous  allons  voir  fi  tu  fçauras  te  taire. 

PHiLANDRE.  Il  retient  Chris  qui  fuit  fon  frère. 
C'eftdoncainfi  qu'on  quitte  un  amant  pour  un  frcre  ! 

CLORIS. 

Philandre,  avoir  un  peu  de  curiofité, 
Ce  n'eft  pas  envers  toy  grande  infidélité  : 
Souffre  que  je  defrobe  un  moment  à  ma  flame, 
Pour  lire  malgré  luy  jusqu'au  fond  de  fon  ame, 
Nous  en  rirons  après  cnfemble,  fi  tu  veux. 

PHILANDRE. 

Quoy,  c'eft  là  tout  l'état  que  tu  fais  de  mes  feux! 

CLORIS. 

Je  ne  t'aime  pas  moins  pour  eftre  curieufe, 

Et  ta  flame  à  mon  cœur  n'eft  pas  moins  précieufe, 

Confer\e-moy  le  tien,  &  fois  feur  de  ma  foy. 

PHILANDRE. 

Ah  folle,  qu'en  t'aimant  il  faut  fouffrir  de  toy! 


Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE   II. 


SCENE   PREMIERE. 

ERASTE. 

Je  l'avois  bien  préveu  que  ce  cœur  infidelle 
Ne  fe  défendroit  point  des  yeux  de  ma  cruelle, 
Qui  traite  mille  amants  avec  mille  mépris, 
Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 
Si-toft  qu'il  l'aborda,  je  leus  fur  fon  vifage 
De  fa  déloyauté  l'infaillible  préfage; 
Un  inconnu  friffon  dans  mon  corps  épandu, 
Me  donna  les  avis  de  ce  que  j'ay  perdu. 
Depuis,  cette  volage  évite  ma  rencontre, 
Ou  Cl  malgré  fes  foins  le  hazard  me  la  montre. 
Si  je  puis  l'aborder,  fon  discours  fe  confond. 
Son  esprit  en  defordre  à  peine  me  répond, 
Une  réflexion  vers  le  traiftre  qu'elle  aime 
Fresques  à  tous  momens  le  ramène  en  luy  mefme, 
Et  tout  refveur  qu'il  eft,  il  n'a  point  de  foucis 
Qu'un  foûpir  ne  trahilTe  au  feul  nom  de  Tircis. 
Lors  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange 
Son  filence  rompu  fe  déborde  en  loiiange; 
Elle  remarque  en  luy  tant  de  perfections. 
Que  les  moins  éclairez  verroient  fes  paflîons  ; 
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S.i  bouche  ne  fe  plaift  qu'en  cette  flaterie, 
Ht  tout  autre  propos  luy  rend  la  refverie. 
Cependant  chaque  jour  au  discours  attachez, 
IN  ne  retiennent  plus  leurs  fentimens  cachez, 
Ils  ont  des  rendez-vous  où  l'amour  les  aflemble, 
Encor  hier  fur  le  foir  je  les  furpris  enfemble, 
Hncor  tout  de  nouveau  je  la  voy  qui  l'attend. 
Que  cet  œil  affeuré  marque  un  esprit  content! 
Perds  tout  resped,  Eraste,  &  tout  foin  de  luy  plaire, 
Ron,  fans  plus  différer,  ta  vengeance  exemplaire; 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire,  &  pour  dernier  effort 
Luy  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort. 


se  EXE  IL 
ERASTE,    MELITE. 

ERASTE. 

Quoy,  feule  &  fans  Tircis  !  vraiment  c'eft  un  prodige, 
Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige, 
Lailfant  ainfî  couler  la  belle  occafion 
De  vous  conter  l'excès  de  fon  affedion, 

MELITE. 

Vous  fçavez  que  fou  ame  en  eft  fort  dépourveuë. 

ERASTE. 

Toutesfois,  ce  dit-on,  depuis  qu'il  vous  a  veuë, 
Il  en  porte  dans  l'ame  un  fi  doux  fouvenir. 
Qu'il  n'a  plus  de  plaiûr  qu'à  vous  entretenir. 
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MELITE. 

Il  a  lieu  de  s'y  plaire  avec  quelque  justice, 
L'Amour  ainfi  qu'à  luy  me  paroit  un  fupplice, 
Et  la  froideur  qu'augmente  un  fi  lourd  entretien 
Le  réfout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamais  rien. 

ERASTE. 

Dites  à  n'aimer  rien  que  la  belle  Mélite. 

MELITE. 

Pour  tant  de  vanité  j'ay  trop  peu  de  mérite. 

ERASTE. 

En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu? 

MELITE. 

Un  peu  plus  que  pour  vous. 

ERASTE. 

De  vray,  j'ay  reconnu. 
Vous  ayant  pu  fervir  deux  ans  &  davantage, 
Qu'il  faut  fi  peu  que  rien  à  toucher  mon  courage. 

MELITE. 

Encor  fi  peu  que  c'eft  vous  étant  refufé. 
Préfumez  comme  ailleurs  vous  ferez  méprifé. 

ERASTE. 

Vos  mépris  ne  font  pas  de  grande  conféquence, 
Et  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  penfe  ; 
Sçachant  qu'il  vous  voyoit,  je  m'étois  bien  douté 
Que  je  ne  ferois  plus  que  fort  mal  écouté. 

MELITE. 

Sans  que  mes  aftions  de  plus  près  j'examine, 
A  la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine, 
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Et  s'il  m'ofoit  tenir  de  femblables  discours, 
N'ous  romprions  enfemble  avant  qu'il  fût  deux  jours. 

ERASTE. 

Si  chaque  objet  nouveau  de  mefme  vous  engage, 
Il  c'nangera  bien-toft  d'humeur  &  de  langage  : 
Carefle  maintenant  auffi-toft  qu'aperceu, 
Q,u'auroit-il  à  fe  plaindre,  étant  û  bien  receu? 

MELITE. 

Eraste,  voyez-vous,  trêve  de  jaloufie, 

Purgez  voftre  cerveau  de  cette  frénéfie, 

LailTez  en  liberté  mes  inclinations. 

Q.ui  vous  a  fait  cenfeur  de  mes  affedions? 

Eft-ce  à  voftre  chagrin  que  j'en  doy  rendre  conte? 

ERASTE. 

Non,  mais  j'ay  malgré  moy  pour  vous  un  peu  de  honte, 
De  ce  qu'on  dit  par  tout  du  trop  de  privante 
Que  déjà  vous  foufFrez  à  fa  témérité. 

MELITE. 

Ne  foyez  en  foucy  que  de  ce  qui  vous  touche. 

ERASTE. 

Le  moyen  fans  regret  de  vous  voir  fi  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur. 
Et  d'ailleurs  fi  facile  à  ceux  d'un  fuborneur? 

MELITE. 

Ce  n'eft  pas  contre  luy  qu'il  faut  en  ma  préfence 
Lafcher  les  traits  jaloux  de  voftre  médifance  : 
Adieu,  fouvenez-vous  que  ces  mots  infenfez 
L'avanceront  chez  moy  plus  que  vous  ne  penfez. 
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SCENE  ni. 


ERASTE. 


C'eft-là  donc  ce  qu'enfin  me  gardoit  ton  caprice? 
C'eft  ce  que  j'ay  gagné  par  deux  ans  de  fervice  ? 
C'eft  ainfi  que  mon  feu  s'étant  trop  abaifle. 
D'un  outrageux  mépris  fe  voit  récompcnfé? 
Tu  m'ofes  préférer  un  traiftre  qui  te  flatte; 
Mais  dans  ta  lafcheté  ne  croy  pas  que  j'éclate, 
Et  que  par  la  grandeur  de  mes  reirentimens 
Je  laifle  aller  au  jour  celle  de  mes  tourmens. 
Un  aveu  fi  public  qu'en  feroit  ma  colère 
Enfleroit  trop  l'orgueil  de  ton  ame  légère, 
Et  me  convaincroit  trop  de  ce  defir  abjet 
Qui  m'a  fait  foûpirer  pour  un  indigne  objet. 
Je  fçauray  me  venger,  mais  avec  l'apparence 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  l'indifférence  : 
Il  fut  toujours  permis  de  tirer  fa  raifon 
D'une  infidélité  par  une  trahifon. 
Tien,  déloj^al  amy,  tien  ton  ame  afleurée 
Que  ton  heur  furprcnant  aura  peu  de  durée, 
Et  que  par  une  adrefl'e  égale  à  tes  forfaits 
Je  mettray  le  defordre  où  tu  crois  voir  la  paix. 
L'esprit  fourbe  &  vénal  d'un  voifin  de  Mélite 
Donnera  prompte  ifi"uë  à  ce  que  je  médite, 
A  fervir  qui  l'achète  il  eft  toujours  tout  preft. 
Et  ne  voit  rien  d'injuste  où  brille  l'intèreft. 
Allons  fans  perdre  temps  luy  payer  ma  vengeance, 
Et  la  pistole  en  main  preffer  fa  diligence. 
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SCEXE  IV. 
TIRCIS,   CLORIS. 

TIRCIS. 

Ma  fœur,  un  mot  d'avis  fur  un  méchant  Sonnet, 
Que  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet. 

CLORIS. 

C'cft  à  quelque  beauté  que  ta  Mufe  l'adrefle? 

TIRCIS. 

En  faveur  d'un  amy  je  flate  fa  Maitrefle. 
Voy  fi  tu  le  connois,  &  fi  parlant  pour  luy 
J'ay  fceu  m'accommoder  aux  paflîons  d'autruy. 

SONNET. 
Après  l'œil  de  Mèlite  il  n'ejl  rien  d'admirable. 

CLORIS. 

Ah,  frère,  il  n'en  faut  plus. 

TIRCIS. 

Tu  n'es  pas  fupportable 
De  me  rompre  fi-toft. 

CLORIS. 

C'étoit  fans  y  penfer. 
Achève. 

TIRCIS. 

Tay-toy  donc,  je  vay  recommencer. 
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SONNET. 

Après  l'œil  de  Mêllie  il  n'ejl  rien  d'admirable. 
Il  n'ejl  rien  de  folide  après  ma  loyauté. 
Mon  feu  comme  fan  teint  fe  rend  incomparable, 
Et  je  fuis  en  amour  ce  qu'elle  ejl  en  beauté. 

Quoy  que  puijfe  à  mes  fens  offrir  la  nouveauté, 
Mon  cœur  à  tous  fes  traits  demeure  invulnérable, 
Et  bien  qu'elle  ait  au  fien  la  me/me  cruauté. 
Ma  foy  pour  fes  rigueurs  n'en  efl  pas  moins  durable. 

C'ejl  donc  avec  raifon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chei  cette  belle  une  extrême  froideur. 
Et  que  fans  ejlre  aimé  je  brufle  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux  nous  envoyant  au  jour 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  &  de  mérite, 
Elle  a  tout  le  mérite,  &  vtoy  j'ay  tout  l'amour. 

CLORIS. 

Tu  l'as  fait  pour  Eraste? 

TIRCIS. 

Ouy,  j'ay  dépeint  fa  flame. 

CLORIS. 

Comme  tu  la  reltens  peut-eftre  dans  ton  ame? 

TIRCIS. 

Tu  fçais  mieux  qui  je  fuis,  &  que  ma  libre  humeur 
N'a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

CLORIS. 

Pauvre  frère,  vois-tu,  ton  filence  t'abufe, 

De  la  langue  ou  des  yeux,  n'importe  qui  t'accufe  : 
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Les  tiens  m'avoient  bien  dit  malgré  toy  que  ton  cœur 
Soûpiroit  fous  les  loix  de  quelque  objet  vainqueur. 
Mais  j'ignorois  encor  qui  tenoit  ta  franchife. 
Et  le  nom  de  Mélite  a  caufé  ma  furprife 
Si-toft  qu'au  premier  vers  ton  Sonnet  m'a  fait  voir 
Ce  que  depuis  huit  jours  je  bruflois  de  fçavoir. 

TIRCIS. 

Tu  crois  donc  que  j'en  tiens? 

CLORIS. 

Fort  avant. 

TIRCIS. 

Pour  Mélite? 

^  CLORIS. 

Pour  Mélite,  &  de  plus  que  ta  flame  n'excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embrafement. 

TIRCIS. 

Qui  t'en  a  tant  appris?  mon  Sonnet? 

CLORIS. 

Justement. 

TIRCIS. 

Et  c'eft  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures, 
Et  par  où  ta  fînefle  a  mal  pris  fes  mefures. 
Un  vifage  jamais  ne  m'auroit  arrêté 
S'il  falloit  que  l'amour  fuft  tout  de  mon  cofté. 
Ma  rime  feulement  eft  un  portrait  fidelle 
De  ce  qu'Eraste  fouffre  en  fervant  cette  belle  ; 
Mais  quand  je  l'entretiens  de  mon  afFeélion, 
J'en  ay  toujours  aiTez  de  fatisfaclion. 


CLORIS. 

Montre,  fi  tu  dis  vray,  quelque  peu  plus  de  joye. 
Et  ren-toy  moins  refveur  afin  que  je  te  croj'e. 

TIRCIS. 

Je  refve,  &  mon  esprit  ne  s'en  peut  exempter; 
Car  fi-toft  que  je  viens  à  me  reprefenter 
Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite, 
Qu'Eraste  s'en  ofFenfe,  &  s'oppofe  à  Mélite, 
Tantoft  je  fuis  amy,  tantoft  je  fuis  rival, 
Et  toujours  balancé  d'un  contrepoids  égal, 
J'ay  honte  de  me  voir  infenfible,  ou  perfide. 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'intimide, 
Entre  ces  mouvemens  mon  esprit  partagé 
Ne  fçait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  congé. 

CLORIS. 

Voila  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  conte 
Que  c'eft  contre  ton  gré  que  l'amour  te  furmonte  ; 
Tu  préfumes  par  là  me  le  perfuader, 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  m'en  donne  à  garder. 
A  la  mode  du  temps,  quand  nous  fervons  quelqu'autre, 
C'eft  feulement  alors  qn'il  n'y  va  rien  du  noftre. 
Chacun  en  fon  affaire  eft  fon  meilleur  amy, 
Et  tout  autre  intéreft  ne  touche  qu'à  demy. 

TIRCIS. 

Que  du  foudre  à  tes  yeux  j'éprouve  la  furie, 
Si  rien  que  ce  rival  caufe  ma  refverie. 

CLORIS. 

C'eft  donc  affeurémcnt  fon  bien  qui  t'eft  fusped, 
Son  bien  te  fait  refver,  &  non  pas  fon  respeét, 
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Et  toute  amitié  bas,  tu  crains  que  fa  richefle 
En  dépit  de  tes  feux  n'obtienne  ta  Maîtreffe. 

TIRCIS. 

Tu  devines,  ma  fœur,  cela  me  fait  mourir. 

CLORIS, 

Ce  font  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 
Depuis  quand  ton  Eraste  en  tient-il  pourMélite? 

TIRCIS. 

Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à  fon  mérite. 

CLORIS. 

Mais  dit-il  les  grands  mots?  parle-t-il  d'époufer 

TIRCIS. 

Presque  à  chaque  moment. 

CLORIS. 

Laifle-le  donc  jafer. 
Ce  malheureux  amant  ne  vaut  pas  qu'on  le  craigne. 
Quelque  riche  qu'il  foit,  Mélite  le  dédaigne  : 
Puisqu'on  voit  fans  effet  deux  ans  d'affedion, 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  fon  averfion. 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  &r  plus  forte. 
On  prend  foudain  au  mot  les  hommes  de  fa  forte, 
Et  fans  rien  hazarder  à  la  moindre  longueur 
On  leur  donne  la  main  dès  qu'ils  offrent  le  cœur. 

TIRCIS. 

Sa  mère  peut  agir  de  puiflance  abfoluë. 

CLORIS. 

Croy  que  déjà  l'affaire  en  feroit  refoluë. 


I}2  MELITE. 


Et  qu'il  auroit  déjà  dequoy  fe  contenter 
Si  fa  mère  étoit  femme  à  la  violenter. 


Ma  crainte  diminue,  &  ma  douleur  s'appaife, 
Mais  fi  je  t'abandonne,  excufe  mon  trop  d'aife. 
Avec  cette  lumière  &  ma  dextérité 
J'en  veux  aller  fçavoir  toute  la  vérité. 
Adieu. 


Moy,  je  m'en  vay  paifiblement  attendre 
Le  retour  defiré  du  pareffeux  Philandre. 
Un  moment  de  froideur  luy  fera  fouvenir 
Qju'il  faut  une  autre  fois  tarder  moins  à  venir. 


SCENE  V. 

ERASTE,  CLITON. 

ERASXE  luy  donnant  une  Lettre. 

Va-t'en  chercher  Philandre,  &  dy-luy  que  Mélite 
A  dedans  ce  billet  fa  paflion  décrite, 
Dy-luy  que  fa  pudeur  ne  fçauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  confume,  &  qu'elle  tient  fi  cher, 
Mais  pren  garde  furtout  à  bien  jouer  ton  rôle. 
Remarque  fa  couleur,  fon  maintien,  fa  parole, 
Voy  fi  dans  la  lecture  un  peu  d'émotion 
Ne  te  montrera  rien  de  fon  intention. 
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CLITOX. 

Cela  vaut  fait,  Monfieur. 

ERASTE. 

Mais  après  ce  meflagc 
Sç-iche  avec  tant  d'adrefle  ébranfler  fon  courage, 
due  tu  viennes  à  bout  de  fa  fidélité. 


Monfieur,  repofez-vous  fur  ma  fubtilité, 
]1  faudra  malgré-luy  qu'il  donne  dans  le  piège, 
Ma  tefte  fur  ce  point  vous  fervira  de  plége, 
Mais  auffi,  vous  fçavez... 


Ouy,  va,  fois  diligent. 
Ces  âmes  du  commun  n'ont  pour  but  que  l'argent, 
Et  je  n'ay  que  trop  veu  par  mon  expérience... 
Mais  tu  reviens  bicn-toft? 

CLITON. 

Donnez-vous  patience, 
Monfieur,  il  ne  nous  faut  qu'un  moment  de  loiûr, 
Et  vous  pourrez  vous-mefme 'en  avoir  le  plaifir. 

ERASTE. 

Comment  ? 

CLITON. 

De  ce  carfour  j'ay  vu  venir  Philandre, 
Cachez-vous  en  ce  coin,  &  de  là  fçachez  prendre 
L'occafion  commode  à  féconder  mes  coups. 
Par  là  nous  le  tenons.  Le  voicy,  fauvez-vous. 
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SCENE   VI. 
PHILANDRE,  ERASTE,   CLITON. 

PHiLANDRE.  Eruste  ejl  caché  &  les  écoute. 

Quelle  réception  me  fera  ma  Maîtreffe? 
Le  moyen  d'excufer  une  telle  parefle? 

C  LIT  ON. 

Monfieur,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  icy 
Expreffément  chargé  de  vous  rendre  cecy. 

PHILANDRE. 

Qu'eft-ce? 

CLITON. 

Vous  allez  voir  en  lifant  cette  lettre 
Ce  qu'un  homme  jamais  n'oferoit  fe  promettre, 
Ouvrez-la  feulement. 

PHILANDRE. 

Va,  tu  n'es  qu'un  conteur. 

CLITON. 

Je  veux  mourir  au  cas  qu'on  me  trouve  menteur. 
LETTRE   SUPPOSÉE 

DE    MELITE     A     PHILANDRE. 

Malgré  le  devoir  &  la  bien-feance  du  féxe,  celle-cy 
m'échape  en  faveur  de  vos  mérites,  pour  votts  ap- 
prendre que  c'efi  Milite  qui  vous  écrit,  &  qui  vous 
aime.  Si  elle  ejl  ajfei  heureufe  pour  recevoir  de  vous 
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une  reciproqiu  affeâion,  contentez-vous  de  cet  entretien 
lar  lettres,  jusques  à  ce  qu'elle  ait  ojlé  de  l'esprit  de 
l'A  »icre  quelques  perfonnes  qui  n'y  font  que  trop  bien 
pour  /on  contentement. 

\srn  feignant  d'avoir  Icu  la  lettre  par  dejfus  fon 
épaule. 
'    li\  donc  la  vérité,  que  la  belle  Mélite 

I  lit  du  brave  Philandre  une  louable  élite, 
l't  qu'il  obtient  ainfi  de  fa  feule  vertu 

Cj  qu'Eraste  &  Tircis  ont  en  vain  débatu  ! 
\'ràiinent  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue, 
Outre  qu'une  froideur  depuis  peu  funenuë, 
De  tant  de  vœux  perdus  ayant  fçeu  me  lafler, 
N'attendoit  qu'un  prétexte  à  m'en  débaraiTer. 

P  H  IL  ANDRE. 

Me  dis-tu  que  Tircis  brufle  pour  cette  belle? 

ERASTE. 

II  en  meurt. 

PHILAXDRE. 

Ce  courage  à  l'amour  fi  rebelle? 

ERASTE. 

Luy-mefme. 

PHILANDRE. 

Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu'à  demy, 
Tu  peux  le  retirer  en  faveur  d'un  amy; 
Sinon,  pour  mon  regard  ne  cefle  de  prétendre, 
Etant  pris  une  fois,  je  ne  fuis  plus  à  prendre. 
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Tout  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naiflant, 
C'eft  de  m'en  revancher  par  un  zélé  impuiflant, 
Et  ma  Cloris  la  prie,  afin  de  s'en  distraire, 
De  tourner,  s'il  fe  peut,  fa  flame  vers  fon  frère. 

ERASTE. 

Auprès  de  fa  beauté  qu'eft-ce  que  ta  Cloris? 

Î>HILANDRE. 

Un  peu  plus  de  resped  pour  ce  que  je  chéris. 

ERASTE. 

Je  veux  qu'elle  ait  en  foy  quelque  cbofe  d'aimable, 
Mais  enfin  à  Mélite  eft-elle  comparable? 

PHILANDRE. 

Qu'elle  le  foit,  ou  non,  je  n'examine  pas 

Si  des  deux  l'une  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d'appas. 

J'aime  l'une,  &  mon  cœur  pour  toute  autre  infenfible. 

ERASTE. 

Avife  toutesfois,  le  prétexte  eft  plauuble. 

PHILANDRE. 

J'en  ferois  mal  voulu  des  hommes  &  des  Dieux. 

ERASTE. 

On  pardonne  aifément  à  qui  trouve  fon  mieux. 

PHILANDRE. 

Mais  en  quoy  gift  ce  mieux? 

ERASTE. 

En  esprit,  en  richeffe. 
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PHILANDRE. 

O  le  honteux  motif  à  changer  de  Maitreffc  ! 

ERASTE. 

En  amour, 

PHILANDRE. 

Cloris  m'.iime,  &  fi  je  m'y  connoy, 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  qu'elle  a  pour  moy. 

ERASTE. 

Tu  te  détromperas  fi  tu  veux  prendre  garde 
A  ce  qu'à  ton  fujet  l'une  &  l'autre  hazardc. 
L'une  en  t'aimant  s'expofe  au  péril  d'un  mépris. 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n'en  fcris  épris  : 
L'une  t'aime  engagé  vers  une  autre  moins  belle. 
L'autre  fe  rend  fenûble  à  qui  n'aime  rien  qu'elle  : 
L'une  au  defceu  des  fiens  te  montre  fon  ardeur. 
Et  l'autre  après  leur  choies  quitte  un  peu  fa  froideur, 
L'une... 

PHILANDRE. 

Adieu,  des  raifons  de  fi  peu  d'importance 
Ne  pourroient  en  un  fiécle  ébranler  ma  constance. 

Il  dit  ce  vers  à  Cliton  tout  bas. 
Dans  deux  heures  d'icy  tu  viendras  me  revoir. 

CLITON. 

Dispofez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

ERASTE   feuî. 

Il  a  beau  déguifer,  il  a  gouflé  l'amorce, 
Cloris  déjà  fur  luy  n'a  presque  plus  de  force. 

*5 
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Ainfi  je  fuis  deux  fois  vengé  du  raviffeur, 
Ruinant  tout  enfemble,  &  le  frère,  &  la  fœur. 

SCENE   VIL 
TIRCIS,   ERASTE,   MELITE. 

TIRCIS. 

Eraste,  arrefte  un  peu. 

ERASTE. 

Que  me  veux-tu  ? 

TIRCIS. 

Te  rendre 
Ce  Sonnet  que  pour  toy  j'ay  promis  d'entreprendre, 

MELITE  au  travers  d'une  jaloufie  cependant  qu' Eraste 

lit  le  Sonnet. 
Que  font-ils  là  tous  deux?  qu'ont-ils  à  démefler? 
Ce  jaloux  à  la  fin  le  pourra  quereller, 
Du  moins  les  complimens  dont  peut-eftre  ils  fe  joiient 
Sont  des  civilitez  qu'en  l'ame  ils  defavoiient. 

TIRCIS. 

J'y  donne  une  raifon  de  ton  fort  inhumain, 
Allons,  je  le  veux  voir  prefenter  de  ta  main 
A  ce  charmant  objet  dont  ton  ame  eft  bleiTée. 

ERASTE  luy  rendant  fon  fonnet. 

Une  autre  fois,  Tircis,  quelque  affaire  prelTée 
Fait  que  je  ne  fçaurois  pour  l'heure  m'en  charger. 
Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  meffager. 
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TIRCIS  fcill. 

La  belle  humeur  de  l'homme  !  ô  Dieux,  quel  perfonnage  ! 
Quel  amy  j'avois  fait  de  ce  plaifant  vifage! 
Une  mine  froncée,  un  regard  de  travers, 
("eft  le  remerciment  que  j'auray  de  mes  Vers. 
Je  manque  à  fon  avis  d'afTurance,  ou  d'adrefle 
Pour  les  donner  moy-mefme  à  Hi  jeune  Maîtrefle, 
L"t  prendre  ainfi  le  temps  de  dire  à  fa  beauté 
L'empire  que  fes  yeux  ont  fur  ma  liberté. 
Je  penfe  l'entrevoir  par  cette  jaloufie  : 
Ouy,  mon  ame  de  joye  en  eft  toute  faifie. 
llelas!  &  le  moyen  de  pouvoir  luy  parler, 
Si  mon  premier  aspect  l'oblige  à  s'en  aller? 
Q.ue  cette  joye  eft  courte,  &  qu'elle  eft  cher  vendue  I 
Tûutesfois  tout  va  bien,  la  voila  descendue, 
Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avec  moy. 
Que  dy-je  !  en  s'avançant  elle  m'appelle  à  foy. 

SCENE   VIII. 
TIRCIS,    MELITE. 

M  ELITE. 

Hc  bien  qu'avez-vous  fait  de  votre  compagnie? 


Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  l'a  bannie  : 
A  peine  ay-je  eu  loifir  de  luy  dire  deux  mots, 
Qu'aulTi-toft  le  fantasque  en  me  tournant  le  dos 
S'eft  échapé  de  moy. 
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MELITE. 

Sans  doute  il  m'aura  veuë. 
Et  c'eft  de  là  que  vient  cette  fuite  impréveuë. 

TIRCIS. 

Vous  aimant  comme  il  fait,  qui  l'euft  jamais  penfé? 

MELITE. 

Vous  ne  fçavez  donc  rien  de  ce  qui  s'eft  pafle? 

TIRCIS. 

J'aimerois  beaucoup  mieux  fçavoir  ce  qui  fe  palTe, 
Et  la  part  qu'a  Tircis  en  voftre  bonne  grâce. 

MELITE. 

Meilleure  aucunement  qu'Eraste  ne  voudroit. 
Je  n'ay  jamais  connu  d'amant  fi  mal-adroit, 
Il  ne  fçauroit  foufFrir  qu'autre  que  luy  m'approche. 
Dieux!  qu'à  voftre  fujet  il  m'a  fait  de  reproche! 
Vous  ne  fçauriez  me  voir  fans  le  defobliger. 

TIRCIS. 

Et  de  tous  mes  foucis  c'eft  là  le  plus  léger, 
Toute  une  légion  de  rivaux  de  fa  forte 
Ne  divertiroit  pas  l'amour  que  je  vous  porte, 
Qui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d'un  jaloux. 

MELITE. 

AulTi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe. 

TIRCIS. 

Et  vous? 

MELITE. 

Bien  que  cette  croyance  à  quelque  erreur  m'expofe, 
Pour  luy  faire  dépit,  j'en  croiray  quelque  chofe. 
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:  TIRCIS. 

Mais  afin  qu'il  receuft  un  entier  déplaifir, 

Il  faudroit  que  nos  cœurs  n'euflent  plus  qu'un  defir, 

Et  quitter  ces  discours  de  volontez  fujettes, 

Qui  ne  font  point  de  mife  en  l'état  où  vous  êtes. 

Vous  mefme  confultez  un  moment  vos  appas, 

Songez  à  leurs  effets,  &  ne  préfumez  pas 

Avoir  fur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  fi  fupréme, 

Sansqu'ilvous  foit  permis  d'en  u  fer  fur  vous  mefme: 

Un  fi  digne  fujet  ne  reçoit  point  de  loy, 

De  régie,  ny  d'avis  d'un  autre  que  de  foy. 

MELITE. 

Ton  mérite  plus  fort  que  ta  raifon  flateufe 
Me  rend,  je  le  confeffe,  un  peu  moins  fcrupuleufe. 
Je  doy  tout  à  ma  mère,  &  pour  tout  autre  amant 
Je  voudrois  tout  remettre  à  fon  commandement  : 
Mais  attendre  pour  toy  l'effet  de  fa  puiffance, 
Sans  te  rien  témoigner  que  par  obéiffance, 
Tircis,  ce  feroit  trop,  tes  rares  qualitez 
Dispenfent  mon  devoir  de  ces  formalitez. 

TIRCIS. 

Que  d'amour  &  de  joye  un  tel  aveu  me  donne  ! 

MELITE. 

C'eft  peut-eftre  en  trop  dire,  &  me  montrer  trop  bonne, 
Mais  par  là  tu  peux  voir  que  mon  affeclion 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

TIRCIS. 

Vous  la  verrez  toujours  dans  un  respect  fincére 
Attacher  mon  bon-heur  à  celuy  de  vous  plaire. 
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N'avoir  point  d'autre  foin,  n'avoir  point  d'autre  esprit. 
Et  fi  vous  en  voulez  un  ferment  par  écrit, 
Ce  Sonnet  que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flanie 
Vous  fera  voir  à  nû  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 


Garde  bien  ton  Sonnet,  &  penfe  qu'aujourd'huy 
Mélite  veut  te  croire  autant  &  plus  que  luy. 
Je  le  prens  toutesfois  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  yeux  ont  pris  fur  ton  courage. 
Adieu,  fois  moy  fidelle  en  dépit  du  jaloux. 

TIRCIS. 

O  Ciel!  jamais  amant  eut-il  un  fort  plus  doux! 
Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE    III, 


SCENE  PREMIERE. 

PHILANDRH. 

Tu  l'as  gagné,  Mélite,  il  ne  m'eft  pas  polTible 
D'eilre  à  tant  de  faveurs  plus  long-temps  infenfible  : 
Tes  lettres  où  fans  fard  tu  dépeins  ton  esprit, 
Tes  lettres  où  ton  cœur  eft  fi  bien  par  écrit 
Ont  charmé  tous  mes  fens  par  leurs  douces  promefles, 
Leur  attente  vaut  mieux,  Cloris,  que  tes  careffes. 
Ah!  Mélite,  pardon,  je  t'offenfe  à  nommer 
Celle  qui  m'empefcha  fi  long-temps  de  t'airaer. 

Souvenirs  importuns  d'une  amante  laiflTée, 
Qui  venez  malgré  moy  remettre  en  ma  penfée 
Un  portrait  que  j'en  veux  tellement  effacer. 
Que  le  fommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
Haftez-vous  de  fortir  fans  plus  troubler  ma  joye, 
Et  retournant  troubler  celle  qui  vous  envoyé, 
Dites-luy  de  ma  part  pour  la  dernière  fois 
Qu'elle  eil  en  liberté  de  faire  un  autre  choix. 
Que  ma  fidélité  n'entretient  plus  ma  flame. 
Ou  que  s'il  en  demeure  encor  un  peu  dans  l'ame, 
Je  fouhaite  en  faveur  de  ce  reste  de  foy 
Qu'elle  puiffe  gagner  au  change  autant  que  moy. 
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Dites-luy  que  Mélite  ainfi  qu'une  Déeffe 

Eft  de  tous  nos  defirs  fouveraine  maîtrefle, 

Dispofe  de  nos  cœurs,  force  nos  volontez, 

Et  que  par  fon  pouvoir  nos  Destins  furmontez 

Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  l'ordre  d'elle, 

Enfin  que  tous  mes  vœux...    .. 


SCENE  IL 
TIRCIS,   PHILANDRE. 

TIRCIS. 

Philandre. 

PHILANDRE. 

Qui  m'appelle? 

TIRCIS. 

Tircis,  dont  le  bonheur  au  plus  haut  point  monté 
Ne  peut  eftre  parfait  fans  te  l'avoir  conté. 

PHILANDRE. 

Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence. 

TIRCIS.  I 

J'uferois  envers  toy  d'une  fotte  prudence, 

Si  je  faifois  delTein  de  te  diffimuler 

Ce  qu'aufli-bien  mes  yeux  ne  içauroient  te  celer. 

PHILANDRE. 

En  effet  fi  l'on  peut  te  juger  au  vifage, 

Si  l'on  peut  par  tes  yeux  lire  dans  ton  courage, 
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Ce  qu'ils  montrent  de  joye  à  tel  point  me  furprend, 

Que  je  n'en  puis  trouver  de  fujet  alTez  grand. 

Rien  n'atteint,  ce  me  femblc,  aux  fignes  qu'ils  en  donnent. 

TIR  CI  s. 

Que  fera  le  fujet,  fi  les  fignes  t'éîonnent? 

Mon  bonheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  foupçonncr, 

C'ell  quand  tu  l'auras  fçeu  qu'il  faudra  t'étonner. 

PHIL.\XDRE. 

Je  ne  le  fçauray  pas  ûms  marque  plus  exprcfle, 

TIRCIS. 

PoiïefTeur,  autant  vaut... 

PHILANDRE. 

Dequoy  ? 

TIRCIS. 

D'une  Maîtreffe, 
Belle,  honnefte,  jolie,  &  dont  l'esprit  charmant 
De  fon  feul  entretien  peut  ravir  un  amant, 
En  un  mot,  de  Mélite. 

PHILANDRE. 

Il  eft  vray  qu'elle  eft  belle, 
Tu  n'as  pas  mal  choifi,  mais... 

TIRCIS. 

Quoy,  mais? 

PHILANDRE. 

T'aime-t'cUer 
ï.  19 
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TIRCIS. 

Cela  n'eft  plus  eu  doute. 

PII  IL  ANDRE. 

Et  de  C( 

TIRCIS. 


Et  de  cœur. 


Je  t'en  reponds. 

PH  IL  AND  RE, 

Souvent  un  vifage  moqueur 
N'a  que  le  beau  iemblant  d'une  mine  hypocrite, 

TIRCIS. 

Je  ne  crains  rien  de  tel  du  codé  de  Mélitc. 

PH  IL  AND  RE. 

Ecoute,  j'en  ay  veu  de  toutes  les  £içons. 
J'en  ay  veu  qui  fenibloient  n'eftre  que  des  glaçons, 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumoit  d'autant  plus  qu'il  fouffroit  de  contrainte  ; 
J'en  ay  veu,  mais  beaucoup,  qui  fous  le  faux  appas 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  touchoit  pas, 
Prenoient  du  paffe-temps  d'une  folle  jeunefle. 
Qui  fe  laifTe  affiner  à  ces  traits  de  foupleffe. 
Et  pratiquoienî  fous-main  d'autres  affedions  : 
Mais  j'en  ay  veu  fort  peu  de  qui  les  paffions 
FufTent  d'intelligence  avec  tout  le  vifage. 

TIRCIS. 

Et  de  ce  petit  nombre  eft  celle  qui  m'engage. 
De  fa  pofTeffion  je  me  tiens  auffi  feur 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  fœur. 
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PHILANDRE. 

Donc,  fi  ton  espérance  à  la  fin  n'eft  deceuë, 
Ces  deux  amours  auront  une  pareille  ifl'uë? 

TIRCIS. 

Si  cela  n'arrivoit,  je  me  tromperois  fort. 

PHILANDRE. 

Pour  te  faire  plaifir  j'en  veux  eftre  d'accord. 
Cependant,  appren  moy  comment  elle  te  traite, 
Et  qui  te  fait  juger  fon  ardeur  fi  parfaite. 

TIRCIS. 

Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  truchemens 

Par  qui  fe  faire  entendre  aux  esprits  des  amants, 

Un  coup  d'œil,  un  foûpir... 

PHILANDRE. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  fervent  qu'à  duper  des  âmes  trop  crédules. 
N'as-tu  rien  que  cela? 

TIRCIS. 

Sa  parole,  &  fa  foy. 

PHILANDRE. 

Encor  c'eft  quelque  chofe,  achève  &  conte  moy 
Les  petites  douceurs,  les  aimables  tendretés. 
Qu'elle  fc  plaift  à  joindre  à  de  telles  proraeffes. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  t'aimer? 

TIRCIS. 

Recherche  qui  voudra  ces  menus  badinages, 
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Qui  n'en  font  pas  toujours  de  fort  feurs  témoignages, 
Je  n'ay  que  fa  parole,  &  ne  veux,  que  fa  foy. 

PHILAXDRE. 

Je  connoy  donc  quelqu'un  plus  avancé  que  toy. 

TIRCIS. 

J'entcns  qui  tu  veux  dire,  &  pour  ne  te  rien  feindre. 
Ce  rival  eft  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 
Eraste  qu'ont  banny  fes  dédains  rigoureux... 

PHILANDRE. 

Je  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 

TIRCIS. 

Je  ne  connoy  que  luy  qui  foûpire  pour  elle. 

PHILAXDRE. 

Je  ne  te  tiendray  point  plus  long-temps  en  cervelle  ; 

Pendant  qu'elle  t'amufe  avec  fes  beaux  discours. 

Un  rival  inconnu  pofléde  fes  amours, 

Et  la  diffimulée,  au  mépris  de  ta  flame. 

Par  lettres  chaque  jour  luy  fait  don  de  fon  ame. 

TIRCIS. 

De  telles  trahifons  luy  font  trop  en  horreur. 

PHILANDRE. 

Je  te  veux  par  pitié  tirer  de  cette  erreur. 
Tantoft,  fans  y  penfer,  j'ay  trouvé  cette  lettre. 
Tien,  voy  ce  que  tu  peux  déformais  t'en  promettre. 

LETTRE   SUPPOSÉE 

DE     M  ÉLITE    A    PHILAXDRE. 

Je  commence  à  m'ejlimer  quelque  chofe  puis  que  je 
vous  phis,  &  mon  miroir  m'offenfe  tous  les  jours,  ne 
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ine  reprefentant  pas  affe\  belle,  comme  je  m'imagine 

(] II' il  faut  ejlre  pour  mériter  vojlre  affeâion.  AuJJi  je 
'.i'iix  bien  que  vous  fçachie:;^  que  Mèlite  ne  croit  la 
.\ler  que  par  faveur,  ou  comme  une  rècompenfe 
raordinaire  d'un  excès  d'amour,  dont  elle  tafche 
de  Jupplèer  au  défaut  des  grâces  que  le  Ciel  luy  a  re- 
fuses. 

Maintenant  qu'en  dis-tu?  n'eft-ce  pas  t'affronter? 

TIRCIS. 

Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m'épouvantcr. 

P  H  IL  AND  RE. 

La  raifon? 

TIRCIS. 

Le  porteur  a  fceu  combien  je  t'aime, 
Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moy-mefme. 
Comme  aufli  ce  n'eft  qu'un  de  deux  parfaits  amis. 

PHILAXDRE. 

Voila  bien  te  flater  plus  qu'il  ne  t'eft  permis, 
Et  pour  ton  intéreft  aimer  à  te  méprendre. 


On  t'en  aura  donné  quelqu'autre  pour  me  rendre. 
Afin  qu'encor  un  coup  je  lois  ainfi  deçeu. 

PHILAXDRE. 

Ouy,  j'ay  quelque  billet  que  tantoft  j'ay  receu. 
Et  puis  qu'il  eft  pour  îoy... 
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Dépefche. 


TIRCIS. 

Que  ta  longueur  me  tue  l 


PHILAXDRE. 

Le  voila  que  je  te  restitue. 
AUTRE   LETTRE    SUPPOSÉE 

DE    MÉLITE    A    PHILANDRE. 

Vous  n'ave^  plus  affaire  qu'à  Tircis ,  je  le  fouffre 
encor,  afin  que  par  fa  hantife  je  remarque  plus  êxaâe- 
vient  /es  défauts,  &  les  faffe  mieux  goujler  à  ma 
mère.  Après  cela  Philandre  &  Mélite  auront  tout 
loifir  de  rire  cnfemhle  des  belles  imaginations  dont  le 
frère  &  la  fceur  ont  repu  leurs  espérances. 

Te  voila  tout  refveur,  cher  amy,  par  ta  foy 
Crois-tu  que  ce  billet  s'adrelTe  encor  à  toy? 


Traiftro,  c'eft  donc  ainfi  que  ma  fœur  méprifée 
Sert  à  ton  changement  d'un  fujet  de  rifée, 
C'eft  ainfi  qu'à  fa  foy  Mélite  ofant  manquer, 
D'un  parjure  fl  noir  ne  fait  que  fe  moquer? 
C'eft  ainfi  que  fans  honte  à  mes  yeux  tu  fubornes 
Un  amour  qui  pour  moy  devoit  eftre  fans  bornes  ? 
Suy-moy  tout  de  ce  pas,  que  l'épée-à  la  main 
Un  fi  cruel  affront  fe  répare  foudain  ; 
Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  tefte  me  réponde. 

PHILANDRE. 

Si  pour  te  voir  trompé  tu  te  déplais  au  Monde, 
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Cherche  en  ce  defespoir  qui  t'en  veuille  arracher  : 
Claant  à  moy,  ton  trépas  me  coûteroit  trop  cher. 

TIRCIS. 

Q.uoy,  tu  crains  le  duel  ! 

PHILAXDRE. 

Non,  mais  j'en  crains  la  fuite. 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite. 
Et  du  plus  beau  fuccès  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  l'objet  &  le  prix  du  combat. 

TIRCIS. 

Tant  de  raifonnement  &:  fi  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lafchetez  le  digne  témoignage. 
Viens,  ou  dy  que  ton  fang  n'oferoit  s'expofer. 

PHILAXDRE. 

Mon  fang  n'eft  plus  à  moy,  je  n'en  puis  dispofer. 
Mais  puis  que  ta  douleur  de  mes  raifons  s'irrite, 
J'en  prendray  des  ce  foir  le  congé  de  Mélite. 
Adieu. 

SCENE  III. 


TIRCIS. 

Tu  fuis,  perfide,  Se  ta  légèreté 
T'ayant  fait  criminel,  te  met  en  feureté! 
Revien,  revien  défendre  une  place  ufurpée, 
Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'épée. 
Fay  voir  que  l'infidelle  en  fe  donnant  à  toy 
Afait  choix  d'un  amant  qui  valoit  mieux  que  moy, 
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Soutien  fou  Jugement,  &  fauve  ainfi  de  blâme 
Celle  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flame. 
Crois-tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir? 
Peux-tu  m'abandonner  fes  faveurs  fans  mourir? 
O  lettres,  ô  faveurs  indignement  placées, 
A  ma  discrétion  honteufement  laiffées, 
O  gages  qu'il  néglige  ainfi  que  fuperflus, 
Je  ne  fçay  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus. 
Je  ne  fçay  qui  des  trois  doit  rougir  davantage. 
Car  vous  nous  apprenez  qu'elle  eft  une  volage, 
Son  amant  un  parjure,  &  moy  fans  jugement 
De  n'avoir  rien  préveu  de  leur  déguifement. 
Mais  il  le  falloit  bien,  que  cette  ame  infidelle 
Changeant  d'affeclion  prift  un  traiftre  comme  elle, 
Et  que  le  digne  amant  qu'elle  a  fçeu  rechercher 
A  fa  déloyauté  n'euft  rien  à  reprocher. 
Cependant  j'en  croyois  cette  faufl'e  apparence, 
Dont  elle  repaifibit  ma  frivole  espérance, 
J'en  croyois  fes  regards,  qui  tous  remplis  d'amour 
Etoient  de  la  partie  en  un  fi  lafche  tour. 
O  Ciel,  vit-on  jamais  tant  de  fupercherie 
Que  tout  l'extérieur  ne  fuft  que  tromperie? 
Non,  non,  il  n'en  eft  rien,  une  telle  beauté 
Ne  fut  jamais  fujette  à  la  déloyauté. 
Foibles  &  feuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche, 
Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  fa  bouche, 
Mélite  me  chérit,  elle  me  l'a  juré, 
Son  oracle  receu  je  m'en  tiens  affeuré. 
Que  dites- vous  là-contre?  êtes  vous  plus  croyables? 
Caradéres  trompeurs,  vous  me  contez  des  fables, 
Vous  voulez  me  trahir,  mais  vos  efforts  font  vains, 
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Sa  parole  a  laifle  fon  cœur  entre  mes  mains. 
A  ce  doux  fouvenir  ma  flame  fe  r'allume, 
Je  ne  fçay  plus  qui  croire,  ou  d'elle,  ou  de  fa  plume, 
L'un  &  l'autre  en  effet  n'ont  rien  que  de  léger, 
Mais  du  plus,  ou  du  moins  je  n'en  puis  que  juger. 
Loin,  loin,  doutes  flateurs  que  mon  feu  me  fuggére, 
Je  voy  trop  clairement  qu'elle  eft  la  plus  légère, 
La  foy  que  j'en  reccus  s'en  eft  allée  en  l'air, 
Et  CCS  traits  de  fa  plume  ofent  encor  parler. 
Et  laiffent  en  mes  mains  une  hontcufe  image, 
Où  fon  cœur  peint  au  vif  remplit  le  mien  de  rage. 
Ouy,  j'enrage,  je  meurs,  &  tous  mes  fens  troublez 
D'un  excès  de  douleur  fe  trouvent  accablez. 
Un  fi  cruel  tourment  me  gefne,  &  me  déchire. 
Que  je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre, 
Mais  cachons-en  la  honte,  &  nous  donnons  du  moins 
Ce  faux  foulagement  en  mourant  fans  témoins 
Que  mon  trépas  fecret  empefche  l'infidelle 
D'iivoir  la  vanité  que  je  fois  mort  pour  elle. 


SCENE  IF. 
TIRCIS,   CLORIS. 

CLORIS. 

Mon  frère  en  ma  faveur  retourne  fur  tes  pas, 
Dy-moy  la  vérité,  tu  ne  me  cherchois  pas. 
Et  quoy,  tu  fais  femblant  de  ne  me  pas  connoiftre  ? 
O  Dieux!  en  quel  état  te  voy-je  icy  paroiftre! 
Tu  paflis  tout  à  coup,  &  tes  louches  regards 
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S'élancent  incertains  presque  de  toutes  parts! 
Tu  manques  à  la  fois  de  couleur,  &  d'haleine  ! 
Ton  pied  mal  afFermy  ne  te  foûtient  qu'à  peine! 
Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainfi  les  fens! 

TIRCIS. 

Puisque  tu  veux  fçavoir  le  mal  que  je  reffens, 

Avant  que  d'aflbuvir  l'inexorable  envie 

De  mon  fort  rigoureux  qui  demande  ma  vie, 

Je  vay  t'affaffiner  d'un  fatal  entretien, 

Et  te  dire  en  deux  mots  mon  mal-heur  &  le  tien  : 

En  nos  chastes  amours  de  tous  deux  on  fe  moque, 

Philandre.. .  Ah  !  la  douleur  m'étouffe  &  me  fufToque, 

Adieu,  ma  fœur,  Adieu,  je  ne  puis  plus  parler. 

Lis,  &  fi  tu  le  peux,  tafche  à  te  confoler. 

CLORIS. 

Ne  m'échapc  donc  pas. 

TIRCIS. 

Ma  fœur,  je  te  fupplie... 

CLORIS. 

Quoy?  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie? 
Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir. 
Et  nous  aviferons  à  te  laifTer  courir. 

TIRCIS. 

Helas!  quelle  injustice! 

CLOV.IS .  après   avoir    leu    les    lettres    qu'il    lui   a 
données. 

Eft-ce  là  tout,  fantasque? 
Quoy?  li  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 
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Ofes-tu  te  fafcher  d'eftre  defabufé? 
Appren  qu'il  te  faut  eftre  en  amour  plus  rufé, 
Appren  que  les  discours  des  filles  bien  fenfées 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  penfées, 
Et  que  les  yeux  aidant  à  ce  déguifement, 
Noftre  féxe  a  le  don  de  tromper  finement. 
Apprens  aufli  de  moy  que  ta  raifon  s'égare, 
Que  Mélite  n'eft  pas  une  pièce  fi  rare. 
Qu'elle  foit  feule  icy  qui  vaille  la  fers'ir  : 
Affez  d'autres  objets  y  fçauront  te  ravir. 
Ne  t'inquiète  point  pour  une  écervelée, 
Qui  n'a  d'ambition  que  d'eftre  cajolée. 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui  flatant  fes  beautez 
Ont  afiTez  de  malheur  pour  en  eftre  écoutez. 
Damon  luy  plût  jadis,  Aristandre,  &  Géronte, 
Eraste  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  fon  conte, 
Elle  t'a  trouvé  bon  feulement  pour  huit  jours, 
Philandre  eft  aujourd'huy  l'objet  de  fes  amours, 
Et  peut-eftre  déjà  (tant  elle  aime  le  change) 
Quelque  autre  nouveauté  le  fupplante  &  nous  venge. 
Ce  n'eft  qu'une  coquette  avec  tous  fes  attraits. 
Sa  langue  avec  fon  cœur  ne  s'accorde  jamais. 
Les  infidélitez  font  fes  jeux  ordinaires. 
Et  fes  plus  doux  appas  font  tellement  vulgaires, 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien. 
Que  le  fujet  pourquoy  tu  luy  voulois  du  bien. 


Penfes-tu  m'arréter  par  ce  torrent  d'injures? 
Que  ce  foient  véritez,  que  ce  foient  impostures, 
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Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir 
Adieu,  rien  que  la  mort  ne  peut  me  fecourir. 


SCENE  V. 

CLORIS. 

Mon  frère.  Il  s'eft  fauve,  fon  defespoir  l'emporte, 
Me  préferve  le  Ciel  d'en  ufer  de  la  forte, 
Un  volage  me  quitte,  &  je  le  quitte  auffi, 
Je  l'obligerois  trop  de  m'en  mettre  en  foucy. 
Pour  perdre  des  amants  celles  qui  s'en  affligent 
Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent, 
11  n'eft  lors  que  la  joye,  elle  nous  venge  mieux. 
Et  la  fift-on  à  faux  éclater  par  les  yeux, 
C'eft  montrer  par  bravade  à  leur  vaine  inconstance 
Qu'elle  eft  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d'importance, 
Que  Philandre  à  fon  gré  rende  fes  vœux  contens, 
S'il  attend  que  j'en  pleure,  il  attendra  long-temps. 
Son  cœur  eft  un  trefor  dont  j'aime  qu'il  dispofe, 
Le  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  chofe. 
Et  l'amour  qui  pour  luy  m'éprit  fi  follement 
M'avoit  fait  bonne  part  de  fon  aveuglement. 
On  enchérit  pourtant  fur  ma  faute  pafTée, 
Dans  la  mefme  folie  une  autre  embaraflee 
Le  rend  encor  parjure,  &  fans  ame,  &  fans  foy, 
Pour  fe  donner  l'honneur  de  faillir  après  moy. 
Je  meure,  s'il  n'eft  vray,  que  la  moitié  du  monde 
Sur  l'exemple  d'autruy  fe  conduit,  &  fe  fonde. 
A  caufe  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflamer, 
La  pauvre  fille  a  crû  qu'il  valoit  bien  l'aimer. 
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Et  fur  cette  croyance  elle  en  a  pris  envie  ; 
Luy  pûft-elle  durer  jusqu'au  bout  de  fa  vie; 
Si  Mélite  a  failly  me  l'ayant  débauché, 
Dieu,  par  là  feulement  punifTcz  fon  péché. 
Elle  verra  bien  toft  que  fa  digne  conqucfte 
N'cft  pas  une  avanturc  à  me  rompre  la  telle. 
Un  û  plaifant  malheur  m'en  confolc  ù  l'instant. 
Ah,  Cl  mon  foû  de  frère  en  pouvoit  faire  autant, 
Q.ue  j'en  aurois  de  joye,  &  que  j'en  ferois  gloire! 
Si  je  puis  le  rejoindre,  &  qu'il  me  veuille  croire. 
Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indiscret 
Ne  vaut  pas  un  foûpir,  ne  vaut  pas  un  regret. 
Je  me  veux  toutefois  en  venger  par  malice; 
Me  divertir  une  heure  à  m'en  faire  justice  ; 
Ces  lettres  fourniront  aflez  d'occafion 
D'un  peu  de  défiance,  &  de  divifion. 
5i  je  prcns  bien  mon  temps,  j'auray  pleine  matière 
\  les  jciier  tous  deux  d'une  belle  manière. 
En  voicy  déjà  l'un  qui  craint  de  m'aborder. 


SCENE   VI. 
PIIILANDRE,   CLORIS. 

CLORIS. 

iuoy,  tu  pafTes,  Philandre,  &  fans  me  regarder? 

PIIILANDRE. 

'ardonne-mo}',  de  grâce,  une  affaire  importune 
^l'empefche  de  jouir  de  ma  bonne  fortune, 
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Et  fon  empreflement  qui  porte  ailleurs  mes  pas 
Me  rempliffoit  l'esprit  jusqu'à  ne  te  voir  pas. 

CLO  RIS. 

J'ay  donc  fouvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'aime, 
Je  ne  penfe  qu'cà  toy,  j'en  parlois  en  moy-mefrae. 

PHILANDRE. 

Me  veux-tu  quelque  chofe? 

CLORIS. 

Il  t'ennuye  avec  moy, 
Mais  comme  de  tes  feux  j'ay  pour  garand  ta  fo}^, 
Je  ne  m'alarme  point.  N'étoit  ce  qui  te  preffe, 
Ta  flame  un  peu  plus  loin  euft  porté  la  tendrefle, 
Et  je  t'aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
Pour  le  charmant  objet  de  fes  nouveaux  foucis. 
Je  viens  de  les  furprendre,  &  j'y  pourrois  encore, 
Joindre  quelques  billets  de  l'objet  qu'il  adore  ; 
Mais  tu  n'as  pas  le  temps.  Toutefois,  fi  tu  veux 
Perdre  un  demy-quart-d'heure  à  les  lire  nous  deux... 

PHILANDRE. 

Voyons  donc  ce  que  c'eft,  fans  plus  longue  demeure  ; 
Ma  curiofité  pour  ce  demy-quart-d'heure 
S'ofera  dispenfer. 

CLORIS.' 

AufTi  tu  me  promets, 
Quand  tu  les  auras  leus,  de  n'en  parler  jamais; 
Autrement,  ne  croy  pas... 

PHILANDRE  recontioiffaut  les  lettres. 

Cela  s'en  va  fans  dire. 
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Donne,  donne-les  moy,  tu  ne  les  fçaurois  lire, 
Et  nous  aurions  ainfi  befoin  de  trop  de  temps. 

CL  GRIS  les  rejferrant. 
Philandrc,  tu  n'es  pas  cncor  où  tu  prétends; 
auclques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne, 
Elles  font  aulïï  bien  en  ma  main  qu'en  la  tienne, 
Je  les  garderay  mieux,  tu  peux  en  afleurer 
La  belle  qui  pour  toy  daigne  fe  parjurer. 

PHILANDRE. 

Un  homme  doit  foufltrir  d'une  fille  en  colère, 
Mais  je  fçay  comme  il  faut  les  r'avoir  de  ton  frère, 
Tout  exprès  je  le  cherche,  &  fon  fang,  ou  le  mien... 

CLORIS. 

Quoy,  Philandre  eft  vaillant,  &  je  n'en  fçavois  rien  ! 
Tes  coups  font  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  feindre, 
Mais  ils  ont  le  bonheur  de  fe  faire  peu  craindre, 
Et  mon  frère  qui  fçait  comme  il  s'en  faut  guérir, 
duand  tu  l'aurois  tué,  pourroit  n'en  pas  mourir. 

PHILANDRE. 

L'effet  en  fera  foy,  s'il  en  a  le  courage. 
Adieu,  j'en  perds  le  temps  à  parler  davantage, 
Tremble. 

CLORIS. 

J'en  ay  grand  lieu  connoifTant  ta  vertu, 
Pourveu  qu'il  y  confente,  il  fera  bien  batu. 

Fm  du  troificme  Aâe. 


ACTE    ÎV. 

SCENE   PREMIERE. 
MELITE,  LA  NOURRICE. 

LA    NOURRICE. 

Cette  obstination  à  faire  la  fecrette 

M'accufe  injustement  d'eftre  trop  peu  discrettc, 

MELITE. 

Ton  importunité  n'eft  pas  à  fupporter, 

Ce  que  je  ne  fçay  point,  te  le  puis-je  conter? 

LA    NOURRICE. 

Les  vifites  d'Eraste  un  peu  moins  afTiduës, 
Témoignent  quelque  ennuy  de  fes  peines  perdues. 
Et  ce  qu'on  voit  par  là  de  refroidiffement 
Ne  fait  que  trop  juger  fon  mécontentement  : 
Tu  m'en  veux  cependant  cacher  tout  le  mystère, 
Mais  je  pourrois  enfin  en  croire  ma  colère, 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqu'icy  ton  cœur  fi  doucement  fuivis. 

MELITE. 

C'eft  à  moy  de  trembler  après  cette  menace, 

Et  toute  autre  du  moins  trembleroit  en  ma  place. 
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LA   NOURRICE. 

Ne  raillons  point,  le  fruit  qui  t'en  eft  demeuré, 
(Je  parle  f^ms  reproche  &:  tout  confideré) 
Vaut  bien...  Mais  revenons  à  noftre  humeur  chagrine, 
Appren-moy  ce  que  c'eft. 

.MELITE. 

Veux-tu  que  je  devine? 
Dégoufté  d'un  esprit  fi  groflier  que  le  mien 
Il  cherche  ailleurs  peut-eftre  un  meilleur  entretien. 


Ce  n'eft  pas  bien  ainfi  qu'un  amant  perd  l'envie 
D'une  chofe  deux  ans  ardemment  pourfuivie; 
D'affeurance  un  mépris  l'oblige  à  fe  piquer, 
Mais  ce  n'eft  pas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer, 
Une  fille  qui  voit,  &  que  voit  la  jeunefTe, 
Ne  s'y  doit  gouverner  qu'avec  beaucoup  d'adrcffe, 
Le  dédain  luy  meffied,  ou  quand  elle  s'en  fert. 
Que  ce  foit  pour  reprendre  un  amant  qu'elle  perd  ; 
Une  heure  de  froideur  à  propos  ménagée 
Peut  rembrafer  une  ame  à  demy  dégagée. 
Qu'un  traitement  trop  doux  dispenfe  à  des  mépris 
D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  fçavoir  le  prix. 
Hors  ce  cas  il  luy  faut  complaire  à  tout  le  monde, 
Faire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde. 
Et  fans  erabaraffer  fon  cœur  de  leurs  amours. 
Leur  faire  bonne  mine,  &  fouffrir  leurs  discours. 
Qu'à  part  ils  penfent  tous  avoir  la  préférence. 
Et  paroiffent  enfemble  entrer  en  concurrence  : 
Que  tout  l'extérieur  de  fon  vifage  égal 


Ne  rende  aucun  jaloux  du  bon-heur  d'un  rival; 
Que  fes  yeux  partagez  leur  donnent  dequoy  craindre 
Sans  donner  à  pas  un  aucun  lieu  de  fe  plaindre  ; 
Qu'ils  vivent  tous  d'espoir  jusqu'au  choix  d'un  mary, 
Mais  qu'aucun  cependant  ne  foit  le  plus  chery, 
Et  qu'elle  cède  enfin,  puis  qu'il  faut  qu'elle  cède, 
A  qui  paîra  le  mieux  le  bien  qu'elle  poffède. 
Si  tu  n'euffes  jamais  quitté  cette  leçon, 
Ton  Eraste  avec  toy  vivroit  d'autre  façon. 


Ce  n'eft  pas  fon  humeur  de  fouffrir  ce  partage. 
Il  croit  que  mes  regards  foient  fon  propre  héritage. 
Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'à  luy 
Pour  autant  de  larcins  faits  fur  le  bien  d'autruy. 

LA    NOURRICE. 

J'entends  à  demy  mot,  achève,  Se  m'expédie 
Promptement  le  motif  de  cette  maladie. 


Si  tu  m'avois,  Nourrice,  entendue  à  demy, 
Tu  fçaurois  que  Tircis... 

LA    NOURRICE. 

Quoy  fon  meilleur  amy  ! 
N'a-ce  pas  été  luy  qui  te  l'a  fait  connoiftre? 


Il  voudroit  que  le  jour  en  fuft  encor  à  naiftre, 

Et  fi  d'auprès  de  moy  je  l'avois  écarté. 

Tu  verrois  tout  à  l'heure  Eraste  à  mon  coflé. 
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I.A     NOURRICE. 

J'ay  regret  que  tu  fois  leur  pomme  de  discorde; 

Mais  puisque  leur  humeur  cnlemble  ne  s'accorde, 

Eraste  n'eft  pas  homme  à  laiiïer  cchapcr, 

Un  femblable  pigeon  ne  fe  peut  ratraper, 

Il  a  doux  fois4o  bien  de  l'autre,  &  davantage. 

MIZLITE. 

Le  bien  ne  touche  point  un  gcnôreux  courage. 

LA    NOURRICE. 

Tout  le  monde  l'adore,  &  tafche  d'en  joiiir. 

M  ELITE. 

Il  fuit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m'ébloïiir, 

LA     NOURRICE. 

Auprès  de  fa  fplendcur  toute  autre  cft  fort  petite. 

ME  LITE. 

Tu  le  places  an  rang  qui  n'efl  dû  qu'au  mérite. 

LA    NOURRICE. 

On  a  trop  de  mérite  étant  riche  à  ce  point. 

MELITE. 

Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 

LA    NOURRICE. 

Ouv,  ce  n'eft  que  par  là  qu'on  eft  confidérable. 

MELITE. 

Mais  ce  n'eft  que  par  là  qu'on   devient  méprifable. 
Un  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus, 
Ne  peut  eftre  estimé  que  des  cœurs  abatus. 


164 


LA    NOURRICE. 

Eft-il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent? 

MELITE. 

Mais  plûtoft  en  eft-il  où  les  biens  ne  préparent? 
Etant  riche  on  méprife  aflez  communément 
Des  belles  qualitez  le  folide  ornement, 
Et  d'un  luxe  honteux  la  richefle  fuivie 
Souvent  par  l'abondance  aux  vices  nous  convie. 

LA    NOURRICE. 

Enfin  je  reconnoy... 

MELITE. 

Qu'avec  tout  ce  grand  bien 
Un  jaloux  fur  mon  cœur  n'obtiendra  jamais  rien. 

LA    NOURRICE. 

Et  que  d'un  cajoleur  la  nouvelle  conquefte 
T'imprime  à  mon  regret  ces  erreurs  dans  la  teftc. 
Si  ta  mère  le  fçait... 

MELITE. 

Laille-moy  ces  foucis 
Et  rentre,  que  je  parle  à  la  fœur  de  Tircis. 

LA    NOURRICE. 

Peut-eftre  elle  t'en  veut  dire  quelque  Nouvelle. 

MELITE. 

Ta  curiofité  te  met  trop  eu  cervelle, 

Rentre  fans  t'informer  de  ce  qu'elle  prétend, 

Un  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 


J 
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se EXE  IL 
CLORIS,   MELITE. 


Je  chéris  tellement  celles  de  voftre  forte, 
Et  prens  tant  d'intéreft  en  ce  qui  leur  importe, 
Qu'aux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  confcntir, 
Ny  mefme  en  rien  fçavoir,  fans  les  en  avertir. 
Ain(î  donc  au  hazard  d'eftre  la  mal-venuë, 
Encor  que  je  vous  fois,  peu  s'en  faut,  inconnue, 
Je  viens  vous  faire  voir  que  voftre  affection, 
N'a  pas  été  fort  juste  en  fon  élection. 

MELITE. 

Vous  pourriez  fous  couleur  de  rendre  un  bon  office, 
Mettre  quelqu'autre  en  peine  avec  cet  artifice. 
Mais  pour  m'en  repentir  j'ay  fait  un  trop  bon  choix, 
Je  renonce  à  choifir  une  féconde  fois, 
Et  mon  affeclion  ne  s'eft  point  arrêtée 
Que  chez  un  Cavalier  qui  l'a  trop  méritée. 

CLORIS. 

Vous  me  pardonnerez,  j'en  ay  de  bons  témoins, 
C'cft  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

MELITE, 

Si  je  n'avois  de  luy  qu'une  foible  afieurancc, 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  deffiance  : 
Mais  je  m'étonne  fort  que  vous  l'ofiez  blâmer, 
Ayant  quelque  intéreft  vous-mefme  à  l'estimer. 


l66  MELITE. 

CLORIS. 

Je  l'estima}'-  jadis,  Se  je  l'aime,  &  l'estime 
Plus  que  je  ne  faifois  auparavant  fon  crime. 
Ce  n'eft  qu'en  ma  faveur  qu'il  ofe  vous  trahir, 
Et  vous  pouvez  juger  fi  je  le  puis  haïr. 
Lors  que  fli  trahifon  m'eft  un  clair  témoignage 
Du  pouvoir  abfolu  que  j'ay  fur  fon  courage. 

MELITE. 

Le  pouffer  à  me  faire  une  infidélité, 
C'eft  afTez  mal  ufer  de  cette  authorité. 


Me  le  faut-il  pouffer  où  fon  devoir  l'oblige, 

C'efl  fou  devoir  qu'il  fuit  alors  qu'il  vous  néglige. 

MELITE. 

Quoy,  le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahifons. 

CLORIS. 

QiTand  il  n'en  auroit  point  de  plus  justes  raifons, 
La  parole  donnée,  il  faut  que  l'on  la  tienne. 

MELITE. 

Cela  fait  contre  vous,  il  m'a  donné  la  fienne. 

CLORIS. 

Ouy,  mais  ayant  déjà  receu  mon  amitié 

Sur  un  vœu  folennel  d'eftre  un  jour  fa  moitié. 

Peut-il  s'en  départir  pour  accepter  la  voftre? 

MELITE. 

De  grâce  excufez-moy,  je  vous  prens  pour  une  autre, 
Et  c'étoit  à  Cloris  que  je  croyois  parler. 
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CLORIS. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

MEI.ITE. 

Donc  pour  mieux  me  railler 
La  focur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 


Donc  pour  mieux  m'cbloùir  une  ame  dcloyale 
Contrefait  la  fidelle?  ah,  Mélite,  fçachez 
Que  je  ne  fçay  que  trop  ce  que  vous  me  cachez. 
Philandre  m'a  tout  dit,  vous  penfez  qu'il  vous  aime. 
Mais  fortant  d'avec  vous  il  me  conte  luy-mefme 
Jusqu'aux  moindres  discours  dont  voftrc  pafllon 
Tafche  de  fuborner  fou  inclinatiçn. 

MELITE. 

Moy,  fuborner  Philandre  !  Ah,  que  m'ofez-vous  dire  ! 

CLORIS. 

La  pure  vérité. 

MELITE. 

Vrayment,  en  voulant  rire 
Vous  pafTez  trop  avant,  brifons-là,  s'il  vous  plaift. 
Je  ne  voy  point  Philandre,  &  ne  fçay  quel  il  eft. 


Vous  en  croirez  du  moins  voflre  propre  écriture. 
Tenez,  voyez,  lifez. 


Ah,  Dieux,  quelle  imposture  ! 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 
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Nous  pourrions  demeurer  icy  jusqu'à  demain 
Que  vous  perfisteriez  dans  la  méconnoiffance, 
Je  les  vous  lailTe.  Adieu. 

MELITE. 

Tout  beau,  mon  innocence 
Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l'imposteur. 
Pour  faire  retomber  l'affront  fur  fon  autheur. 

CLORIS. 

Vous  penfez  me  duper,  &  perdez  voftre  peine. 
Que  fert  le  defaveu  quand  la  preuve  eft  certaine, 
A  quoy  bon  démentir,  à  quoy  bon  dénier... 

MELITE. 

Ne  vous  obstinez  point  à  me  calomnier. 

Je  veux  que  fi  jamais  j'ay  dit  mot  à  Philandre... 


Remettons  ce  discours,  quelqu'un  vient  nous  furprcndr 
C'eft  le  brave  Lifis,  qui  femble  fur  le  front 
Porter  empraints  les  traits  d'un  déplaifir  profond. 


SCENE  IIL 
LISIS,   MELITE,   CLORIS. 

Lisis  à  Chris. 
Préparez  vos  foùpirs  à  la  triste  Nouvelle 
Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  infidelle, 
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Quittez  fon  entretien,  &  venez  avec  moy 

Plaindre  un  frcre  au  cercueil  par  fon  manque  de  foy. 

M  ELITE. 

Q.uoy  !  fon  frcre  au  cercueil  ! 

LISIS. 

Ouy,  Tircis  plein  de  rage 
De  voir  que  voftre  change  indignement  l'outrage, 
Maudillant  mille  fois  le  détestable  jour 
Que  voftre  bon  accueil  luy  donna  de  l'amour, 
Dedans  ce  defespoir  a  chez  moy  rendu  l'ame, 
Ht  mes  yeux  defolez... 

MELITE. 

Je  n'en  puis  plus,  je  pafmc. 

CLORIS. 

Au  fecours,  au  fecours. 


SCENE  IV. 

CLITON,    LA    NOURRICE,    MELITE, 
LISIS,   CLORIS. 

CLITON. 

D'où  provient  cette  voix? 

LA    NOURRICE. 

Qu'avez- vous,  mes  enfants? 

CLORIS. 

Mélite  que  tu  vois.,. 


LA    NOURRICE. 

Hélas,  elle  fe  meurt,  fon  teint  vermeil  s'efface. 
Sa  chaleur  fe  diflîpe,  elle  n'eft  plus  que  glace. 

Lisis  à  eu  Ion. 
Va  quérir  un  peu  d'eau,  mais  il  faut  te  liafter. 

CLITON  à  Lifis. 
Si  proches  du  logis,  il  vaut  mieux  l'y  porter. 

CLORIS. 

Aidez  mes  foibles  pas,  les  forces  me  défaillent, 
Et  je  vay  fuccomber  aux.  douleurs  qui  m'aflaillent. 

SCENE   V. 

ERASTE. 
A  la  fin  je  triomphe,  &  les  Destins  amis 
M'ont  donné  le  fuccès  que  je  m'étois  promis; 
Me  voila  trop  heureux,  puisque  par  mon  adreffe 
Mélite  eft  fans  Amant  &  Tircis  fans  Maîtreffe, 
Et  comme  fi  c'étoit  trop  peu  pour  me  venger, 
Philandre  &  fa  Cloris  courent  mefme  danger. 
Mais  par  quelle  raifon  leurs  âmes  defunies 
Pour  les  crimes  d'autruy  feront-elles  punies? 
Que  m'ont-ils  fait  tous  deux  pour  troubler  leurs  accord 
Fuyez  de  ma  penfée,  inutiles  remords, 
La  joye  y  veut  régner,  ceffez  de  m'en  distraire, 
Cloris  m'offenfe  trop  d'eftre  fœur  d'un  tel  frère. 
Et  Philandre  fi  prompt  à  l'infidélité 
N'a  que  la  peine  deuë  à  fa  crédulité. 
Mais  que  me  veut  Cliton  qui  fort  de  chez  Mélite? 
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SCENE  VI. 
ERASTE,  CLITON. 

CLITON. 

Monfieur,  tout  eft  perdu,  voftre  fourbe  maudite, 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnable  instrument, 
A  couché  de  douleur  Tircis  au  monument. 

ERASTE. 

Courage,  tout  va  bien,  le  traiftre  m'a  fait  place, 
Le  feul  qui  me  reudoit  fon  courage  de  glace, 
D'un  favorable  coup  la  mort  me  l'a  ravy. 

CLITON. 

Monfieur,  ce  n'eft  pas  tout,  Mélite  l'a  fuivy. 

ERASTE. 

Mélite  l'a  fuivy!  que  dis-tu,  miférable? 

CLITOX. 

Monfieur,  il  eft  trop  vray,  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  fçeu  fon  trépas,  a  terminé  fes  jours. 

ERASTE. 

Ha  Ciel!  s'il  eft  ainfî... 

CLITON'. 

Laiflez-Ià  ces  discours. 
Et  vantez-vous  plûtoft  que  par  voftre  imposture 
Ces  malheureux  amants  trouvent  la  fépulture, 
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Et  que  voftre  artifice  a  mis  dans  le  tombeau 
Ce  que  le  Monde  avoit  de  parfait  &  de  beau. 


Tu  m'ofes  donc  flater,  infâme,  &  tu  fupprimes 
Par  ce  reproche  obscur  la  moitié  de  mes  crimes? 
Eft-ce  ainfl  qu'il  te  faut  n'en  parler  qu'à  demy? 
Achevé  tout  d'un  coup,  dy  que  Maîtrefle,  amy, 
Tout  ce  que  je  chéris,  tout  ce  qui  dans  mon  ame 
Sçeut  jamais  allumer  une  pudique  flame, 
Tout  ce  que  l'amitié  me  rendit  précieux, 
Par  ma  fourbe  a  perdu  la  lumière  des  Cieux. 
Dy  que  j'ay  violé  les  deux  loix  les  plus  faintes 
Qui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraintes, 
Dy  que  j'ay  corrompu,  dy  que  j'ay  fuborné, 
Falfifié,  trahy,  féduit,  afTaffiné, 
Tu  n'en  diras  encor  que  la  moindre  partie. 
Quoy,  Tircis  eft  donc  mort,  &  Mélite  eft  fans  vie  ! 
Je  ne  l'avois  pas  fçeu,  Parques,  jusqu'à  ce  jour, 
Que  vous  relevaflîez  de  l'Empire  d'Amour; 
J'ignorois  qu'aufli-toft  qu'il  afTemble  deux  âmes 
Il  vous  pûfl  commander  d'unir  auffi  leurs  trames. 
Vous  en  relevez  donc,  &  montrez  aujourd'huy 
Que  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  luy  ! 
Vous  en  relevez  donc,  &  vos  cizeaux  barbares 
Tranchent  comme  il  luy  plaifl  les  destins  les  plus  rares  ! 
Mais  je  m'en  prens  à  vous,  moy  qui  fuis  l'imposteur, 
Moy  qui  fuis  de  leurs  maux  le  détestable  autheur. 
Helas  !  &  falloit-il  que  ma  fupercherie 
Tournaft  fi  lafchement  tant  d'amour  en  furie? 
Inutiles  regrets,  repentirs  fuperflus, 
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\'  -lUs  ne  me  rendez  pas  Môlite  qui  n'eft  plus, 
s  mouvemens  tardifs  ne  la  font  pas  revivre, 
.  a  fuivy  Tircis,  &  moy  je  la  veux  fuivre. 
ïi  îaut  que  de  mon  fang  je  luy  fafTe  raifon, 
]:t  de  ma  jaloufie,  &  de  ma  trahifon, 
]:t  que  de  ma  main  propre  une  ame  fi  fîdelle 
Reçoive...  Mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chancelle? 
duel  murmure  confus?  &  qu'entends-je  hurler? 
Que  de  pointes  de  feu  fe  perdent  parmy  l'air? 
Les  Dieux  à  mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre, 
Leur  foudre  décoché  vient  de  fendre  la  terre, 
Et  pour  leur  obeïr  fon  fein  me  recevant 
M'engloutit,  &  me  plonge  aux  Enfers  tout  vivant. 
Je  vous  entens,  grands  Dieux,  c'eft  là-bas  que  leurs  âmes 
Aux  champs  Eliziens  éternifeut  leurs  fiâmes, 
C'eft  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  faut  verfer  mon  fang  : 
La  Terre  à  ce  deflein  m'ouvre  fon  large  flanc, 
Et  jusqu'aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  pafTage. 
Je  l'aperçoy  déjà,  je  fuis  fur  fon  rivage. 
Fleuve,  dont  le  faint  nom  eft  redoutable  aux  Dieux, 
Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux. 
N'entre  point  en  couroux  contre  mon  infolence 
Si  j'ofe  avec  mes  cris  violer  ton  filence  : 
Je  ne  te  veux  qu'un  mot.  Tircis  eft-il  pafle? 
Mélite  eft-elle  icy?  mais,  qu'attens-je,  infenfé? 
Ils  font  tous  deux  fi  chers  à  ton  funeste  Empire, 
due  tu  crains  de  les  perdre,  &  n'ofes  m'en  rien  dire. 
Vous  donc,  Esprits  légers,  qui  manque  de  tombeaux 
Tournoyez  vagabonds  à  l'entour  de  ces  eaux, 
A  qui  Charon  cent  ans  refufe  fa  nacelle. 
Ne  m'en  pourriez-vous  point  donner  quelque  Nouvelle? 
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MELITE. 


Parlez,  &  je  promets  d'employer  mon  crédit 
A  vous  faciliter  ce  pafTage  interdit. 

CLITON. 

Monfieur,  que  faites-vous,  voftre  raifon  troublée 
Par  l'effort  des  douleurs  dont  elle  eft  accablée 
Figure  à  voftre  veuë... 

ERASTE. 

Ah  !  te  voila,  Charon, 
Dépefche  promptement,  &  d'un  coup  d'aviron 
Pafle-moy,  û  tu  peux,  jusqu'à  l'autre  rivage. 

CLITOX. 

Monfieur,  rentrez  en  vous,  regardez  mon  vifage, 
Reconnoiffez  Cliton. 

ERASTE. 

Dépefche,  vieux  nocher, 
Avant  que  ces  Esprits  nous  puiffent  approcher, 
Ton  bateau  de  leur  poids  fondroit  dans  les  abîmes, 
Il  n'en  aura  que  trop  d'Eraste,  &  de  fes  crimes. 
Quoy,  tu  veux  te  fauver  à  l'autre  bord  fans  moy? 
Si  faut-il  qu'à  ton  coû  je  paffe  malgré  toy. 

Il  fe  jette  fur  les  épaules  de  Cliton  qui  l'emporte 
derrière  le  Théâtre. 


SCENE  VIL 

PHILANDRE. 

Préfomptueux  rival,  dont  l'abfence  importune 
Retarde  le  fuccès  de  ma  bonne  fortune. 


ACTE    IV,    SCENE    VIII.  I75 

As-tu  fi-toft  perdu  cette  ombre  de  valeur 

Que  te  prétoit  tantoft  l'efFort  de  ta  douleur? 

Que  devient  à  prefent  cette  bouillante  envie 

De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie  ? 

Il  ne  tient  plus  qu'à  toy  que  tu  ne  fois  content, 

Ton  ennemy  t'appelle,  &  ton  rival  t'attend, 

Je  te  cherche  en  tous  lieux,  &  cependant  ta  fuite 

Se  rit  impunément  de  ma  vainc  pourfuite. 

Crois-tu,  laiiïant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  fœur. 

En  demeurer  toujours  l'injuste  pofleffeur. 

Ou  que  ma  patience  à  la  fin  échapée 

(Puisque  tu  ne  veux  pas  le  debatre  à  l'épée) 

Oubliant  le  resped  du  féxe  &  tout  devoir, 

Ne  laifle  point  fur  elle  agir  mon  defcspoir? 

SCENE  VIII. 
ERASTE,   PHILANDRE. 

ERASTE, 

Détacher  Ixion  pour  me  mettre  en  fa  place  ! 
Mégères,  c'eft  à  vous  une  indiscrette  audace, 
Ay-je  avec  mefme  front  que  cet  ambitieux 
Attenté  fur  le  lit  du  Monarque  des  Cieux  ? 
Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménides  ; 
Non,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  punit  les  perfides. 
Quoy,  me  preiïer  encor  !  fus  de  pieds  &  de  mains 
Effayons  d'écarter  ces  monstres  inhumains. 
A  mon  fecours,  esprits,  vengez-vous  de  vos  peines, 
Ecrafons  leurs  ferpens,  chargeons-les  de  vos  chaifnes. 
Pour  ces  filles  d'Enfer  nous  fommes  trop  puiffants. 
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niILANDP.E. 

Il  femble  à  ce  discours  qu'il  ait  perdu  le  fens. 

Eraste,  cher  amy,  quelle  mélancolie 

Te  met  dans  le  cerveau  cet  excès  de  folie? 

ERASTE. 

Equitable  Minos,  grand  Juge  des  Enfers, 
Voyez  qu'injustement  on  m'aprefte  des  fers. 
Faire  un  tour  d'amoureux,  fuppofer  une  lettre, 
Ce  n'eft  pas  un  forfait  qu'on  ne  puiffc  remettre. 
Il  eft  vray  que  Tircis  en  eft  mort  de  douleur, 
Que  Mélite  après  luy  redouble  ce  malheur. 
Que  Cloris  fans  amant  ne  fçait  à  qui  s'en  prendre, 
Mais  la  faute  n'en  eft  qu'au  crédule  Philandre, 
Luy  feul  en  eft  la  caufe,  &  fon  esprit  léger 
Qui  trop  facilement  réfolut  de  changer. 
Car  ces  lettres  qu'il  croit  l'effet  de  fes  mérites, 
La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites. 

PHILANDRE. 

Je  te  laifle  impuny,  traiftrc,  de  tels  remords 

Te  donnent  des  tourmens  pires  que  mille  morts, 

Je  t'obligerois  trop  de  t'arracher  la  vie. 

Et  ma  juste  vengeance  eft  bien  mieux  affouvie 

Par  les  folles  horreurs  de  cette  illufion. 

Ah,  grands  Dieux,  que  je  fuis  plein  de  confufion  ! 

SCENE  IX. 

ERASTE. 
Tu  t'enfuis  donc,  barbare,  &  me  laiffant  en  proye 
A  ces  criielles  fœurs,  tu  les  combles  de  joye? 


ACTE    IV,    SCEKE    X.  I77 

Non,  non,  retirez-vous,  Tifiphone,  Alecton, 

Et  tout  ce  que  je  voy  d'Officiers  de  Pluton, 

Vous  me  connoifTez  mal,  dans  le  corps  d'un  perfide 

Je  porte  le  courage  &  les  forces  d'Alcide. 

Je  vay  tout  renverfer  dans  ces  Royaumes  noirs, 

lit  faccager  moy  feul  ces  ténébreux  manoirs  : 

Une  féconde  fois  le  triple  chien  Cerbère 

\'omira  l'aconit  en  voyant  la  lumière, 

J'iray  du  fond  d'Enfer  dégager  les  Titans, 

!:t  fi  Pluton  s'oppofe  à  ce  que  je  prétens, 

i'.:!Tant  defiTus  le  ventre  à  fa  troupe  mutine, 

J'iray  d'entre  fes  bras  enlever  Proferpine. 

SCENE  X. 
LISIS,   CLORIS. 

LISIS. 

N'en  doute  plus,  Cloris,  ton  frère  n'efi;  point  mort. 
Mais  ayant  fçeu  de  luy  fon  déplorable  fort. 
Je  voulois  éprouver  par  cette  triste  feinte, 
Si  celle  qu'il  adore  aucunement  atteinte 
Deviendroit  plus  fenfible  aux  traits  de  la  pitié. 
Qu'aux  fincéres  ardeurs  d'une  fainte  amitié. 
Maintenant  que  je  voy  qu'il  faut  qu'on  nous  abufe. 
Afin  que  nous  puiffions  découvrir  cette  rufe, 
Et  que  Tircis  en  foit  de  tout  point  éclaircy, 
Sois  feure  que  dans  peu  je  te  le  rens  icy. 
Ma  parole  fera  d'un  prompt  effet  fuivie  ; 
Tu  reverras  bien-toft  ce  frère  plein  de  vie, 
C'eft  affez  que  je  paffe  une  fois  pour  trompeur. 
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Si  bien  qu'au  lieu  du  mal  nous  n'aurons  que  la  peur? 
Le  cœur  me  le  difoit,  je  fentois  que  mes  larmes 
Refufoient  de  couler  pour  de  faufles  alarmes, 
Dont  les  plus  dangereux  &  plus  rudes  afTauts 
Avoient  beaucoup  de  peine  à  m'émouvoir  à  faux, 
Et  je  n'étudiay  cette  douleur  menteufe 
Qu'à  caufe  qu'en  effet  j'étois  un  peu  honteufe 
Qu'une  autre  en  témoignaft  plus  de  reffentiment. 

LISIS. 

Après  tout,  entre  nous,  confeffe  franchement 
Qu'une  fille  en  ces  lieux  qui  perd  un  frère  unique 
Jusques  au  defespoir  fort  rarement  fe  pique  : 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs, 
Qu'il  devient  fouverain  à  confoler  des  fœurs. 

CLORIS. 

Adieu,  railleur,  adieu,  fon  intérefl  me  prefTe 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  fa  Maîtreffe  : 
Autrement  je  fçaurois  t'apprendre  à  discourir. 

LlSIS, 

Et  moy  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


Fin  dtt.  quatrième  Aâe. 


ACTE   V. 


SCENE  PREMIERE. 
CLITOX,   LA  NOURRICE. 

CLITOX. 

Je  ne  t'ay  rien  celé,  tu  fçais  toute  l'affaire. 

LA    XOURRICE. 

Tu  m'en  as  bien  conté,  mais  fe  pourroit-il  faire 
Qu'Eraste  euft  des  remords  fi  vifs  &  fi  preffants, 
Que  de  violenter  fa  raifon  &  fes  fens? 

CLITOX. 

Euft-il  pu,  fans  en  perdre  entièrement  l'ufage, 
Se  figurer  Charon  des  traits  de  mon  vifage. 
Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  Nautonnier, 
Me  payer  à  bons  coups  des  droits  de  fon  denier? 

LA    XOURRICE. 

Plaifante  illufion  ! 

CLITOX. 

Mais  funefte  à  ma  tefte. 
Sur  qui  fe  déchargeoit  une  telle  tempefte, 
Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  foit  demeuré  dans  la  bouche  une  dent. 
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LA    NOURRICE. 

C'étoit  mal  reconnoiftre  un  fi  rare  fervice. 

ERASTE  derrière  le  Théâtre. 
Arrêtez,  arrêtez,  poltrons. 

C  LIT  ON. 

Adieu,  Nourrice, 
Voicy  ce  fou  qui  vient,  je  l'entens  à  la  voix, 
Croy  que  ce  n'eft  pas  moy  qu'il  attrape  deux  fois. 

LA    NOURRICE. 

Pour  moy,  quand  je  devrois  pafler  pour  Proferpine, 
Je  veux  voir  à  quel  point  fa  fureur  le  domine. 

CLITON. 

Contente  à  tes  périls  ton  curieux  defir. 

LA    NOURRICE. 

Quoy  qu'il  puifTe  arriver,  j'en  auray  le  plaifîr. 

SCENE  IL 
ERASTE,   LA  NOURRICE. 

ERASTE. 

En  vain  je  les  r'appelle,  en  vain  pour  fe  défendre 
La  honte  &  le  devoir  leur  parlent  de  m'attendre. 
Ces  lafches  escadrons  de  fantofmes  affreux 
Cherchent  leur  affeurance  aux  cachots  les  plus  creux. 
Et  fe  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre 
Souhaitent  fous  l'Enfer  qu'un  autre  Enfer  s'entr'ouvre. 
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Ma  voix  met  tout  en  fuite,  &  dans  ce  vaste  effroy 

La  peur  faifit  (i  bien  les  Ombres  &  leur  Roy, 

Q.UC  fe  précipitant  à  de  promptes  retraites. 

Tous  leurs  foucis  ne  vont  qu'à  les  rendre  fecrettes. 

Le  bouillant  Phlégéton  parmi  fes  flots  pierreux 

Pour  les  favorifer  ne  roule  plus  de  feux  : 

Tifiphone  tremblante,  Aledon,  &  Mégère, 

Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouff"é  la  lumière  : 

Les  Parques  mefme  en  hafte  emportent  leurs  fufeaux, 

Lt  dans  ce  grsnd  defordre  oubliant  leurs  cifeaux, 

Charon  les  bras  croifez  dans  fa  barque  s'étonne 

De  ce  qu'après  Eraste  il  n'a  pafl'é  perfonne. 

Trop  heureux  accident,  s'il  avoit  prévenu 

Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu. 

Trop  heureux  accident,  fi  la  Terre  entr'ouverte 

Avant  ce  jour  fatal  euft  confenty  ma  perte. 

Et  fi  ce  que  le  Ciel  me  donne  icy  d'accès 

Euft  de  ma  trahifon  devancé  le  fuccès. 

Dieux  que  vous  fçavez  mal  gouverner  voftre  foudre  ! 

N'ctoit-ce  pas  aflez  pour  me  réduire  en  poudre 

Que  le  fimple  deffein  d'un  fi  lafche  forfait? 

Injustes,  deviez-vous  en  attendre  l'effet? 

Ah  Mélite!  ah  Tircis!  leur  criielle  justice 

Aux  dépens  de  vos  jours  me  choifît  un  fupplice. 

Ils  doutoient  que  l'Enfer  esft  dequoy  me  punir 

Sans  le  triste  fecours  de  ce  dur  fouvenir. 

Tout  ce  qu'ont  les  Enfers  de  feux,  de  foiiets,  de  chaifnes, 

Ne  font  auprès  de  luy  que  de  légères  peines. 

On  reçoit  d'Aleclon  un  plus  doux  traitement. 

Souvenir  rigoureux,  trêve,  trêve  un  moment. 

Qu'au  moins  avant  ma  mort  dans  ces  demeures  fombres 
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Je  puiffe  rencontrer  ces  bien-heureufes  Ombres  ; 
Ufe  après,  fi  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur. 
Et  fi  pour  m'achcver  tu  manques  de  vigueur, 

Il  met  la  main  fur  fon  épèe. 
Voicy  qui  t'aidera  ;  mais  derechef,  de  grâce, 
Cefie  de  me  gefner  durant  ce  peu  d'espace. 
Je  voy  déjà  Mélite,  ah  !  belle  Ombre,  voicy 
L'ennemy  de  voftre  heur  qui  vous  cherchoit  ic)', 
C'eft  Eraste,  c'eft  luy,  qui  n'a  plus  d'autre  envie 
Que  d'épandre  à  vos  pieds  fon  fang  avec  fa  vie, 
Ainfi  le  veut  le  Sort,  &  tout  exprès  les  Dieux 
L'ont  abimé  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

LA    N'OURRICE. 

Pourquoy  permettez-vous  que  cette  frénéfie 
Régne  fi  puiffamment  fur  voftre  fantaific? 
L'Enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté? 


Aufll  ne  la  tient-il  que  de  voftre  beauté. 

Ce  n'eft  que  de  vos  yeux  que  part  cette  lumière. 

LA    NOURRICE. 

Ce  n'cil  que  de  mes  yeux!  defllllez  la  paupière. 
Et  d'un  fens  plus  raffis  jugez  de  leur  éclat. 


Ils  ont  de  vérité  je  ne  fçay  quoy  de  plat. 
Et  plus  je  vous  contemple,  &  plus  fur  ce  vifage 
Je  m'étonne  de  voir  un  autre  air,  un  autre  âge, 
Je  ne  reconnoy  plus  aucun  de  vos  attraits. 
Jadis  voftre  Nourrice  avoit  ainfi  les  traits. 


ACTE    V,     SCENE    ir.  1S3 

Le  front  ainfi  ridé,  la  couleur  ainfî  blefme, 
Le  poil  ainfi  grifcn.  O  Dieux!  c'eft  elle  mefme. 
Nourrice,  qui  t'amène  en  ces  lieux  pleins  d'eftroy  ? 
Y  viens-tu  recherclier  Mélite  comme  moy  ? 

LA    NOURRICE. 

Cliton  la  vit  pafmer,  &  fe  brouilla  de  forte. 
Que  la  voyant  û.  pafle  il  la  crût  eftre  morte. 
Cet  étourdy  trompé  vous  trompa  comme  luy. 
Au  reste  elle  eft  vivante,  &  peut-eftre  aujourd'huy 
Tircis,  de  qui  la  mort  n'étoit  qu'imaginaire. 
De  fa  fidélité  recevra  le  falaire. 

ERASTE. 

Déformais  donc  en  vain  je  les  cherche  icy-bas. 
En  vain  pour  les  trouver  je  rens  tant  de  combats. 

LA    NOURRICE. 

Voftre  douleur  vous  trouble,  &  forme  des  nuages 
Qui  féduifcnt  vos  fens  par  de  faufles  images, 
Cet  Enfer,  ces  combats  ne  font  qu'illufîons. 

ERASTE. 

Je  ne  m'abufe  point  de  fauffes  vifions, 

Mes  propres  yeux  ont  veu  tous  ces  monstres  en  fuite, 

Et  Pluton  de  frayeur  en  quitter  la  conduite. 

LA    NOURRICE. 

Peut-eftre  que  chacun  s'enfuyoit  devant  vous. 
Craignant  voftre  fureur  &  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  fi  l'Enfer  reffemble  à  cette  Place, 
Ces  murs,  ces  baftimens  ont-ils  la  mefme  face? 
Le  logis  de  Mélite  &  celuy  de  Cliton 
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Ont-ils  quelque  rapport  à  celuy  de  Pluton? 
Quoy,  n'y  remarquez- vous  aucune  différence? 

ERASTE. 

De  vray  ce  que  tu  dis  a  beaucoup  d'apparence, 
Nourrice,  pren  pitié  d'un  esprit  égaré. 
Qu'ont  mes  vives  douleurs  d'avec  moy  féparé, 
Ma  guérifon  dépend  de  parler  à  Mélite. 

LA    NOURRICE. 

Différez  pour  le  mieux  un  peu  cette  vifite. 

Tant  que  maiftre  abfolu  de  voftre  jugement 

Vous  foyez  en  état  de  faire  un  compliment. 

Voftre  teint  &  vos  yeux  n'ont  rien  d'un  homme  fage  ; 

Donnez-vous  le  loifir  de  changer  de  vifage, 

Un  moment  de  repos  que  vous  prendrez  chez  vous... 

ERASTE. 

Ne  peut,  fi  tu  n'y  viens,  rendre  mon  fort  plus  doux, 

Et  ma  foible  raifon  de  guide  dépourveuë 

Va  de  nouveau  fe  perdre  en  te  perdant  de  veuë. 

LA    NOURRICE. 

Si  je  vous  fuis  utile,  allons,  je  ne  veux  pas 
Pour  un  fi  bon  fujet  vous  épargner  mes  pas. 

SCENE  III. 
CLORIS,   PHILANDRE. 

CLORIS. 

Ne  m'importune  plus,  Philandre,  je  t'en  prie. 
Me  rappaifer  jamais  paffe  ton  industrie, 
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Ton  meilleur,  je  t'affeure,  eft  de  n'y  plus  penfer, 

Tes  protestations  ne  font  que  m'ofFenfer, 

Sçavante  à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée, 

Je  ne  veux  point  en  gage  une  foy  parjurée. 

Un  cœur  que  d'autres  yeux  peuvent  fi  toft  brufler. 

Qu'un  billet  fuppofé  peut  fi-toft  ébranler. 

PHILAXDRE, 

Ah,  ne  remettez  plus  dedans  voftre  mémoire 

L'indigne  fouvenir  d'une  adion  fi  noire. 

Et  pour  rendre  à  jamais  nos  premiers  vœux  contens, 

EtoufFez  l'ennemy  du  pardon  que  j'attens. 

Mon  crime  eft  fans  égal,  mais  enfin,  ma  chère  ame... 


Laifle-là  déformais  ces  petits  mots  de  flame, 
Et  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
Ne  me  reproche  plus  que  je  t'ay  trop  aimé. 

PHILANDRE. 

De  grâce  redonnez  à  l'amitié  paffée 

Le  rang  que  je  tenois  dedans  voftre  penfée  : 

Derechef,  ma  Cloris,  par  ces  doux  entretiens, 

Par  ces  feux  qui  voloient  de  vos  yeux  dans  les  miens, 

Par  ce  que  voftre  foy  me  permettoit  d'attendre... 

CLORIS. 

C'eft  où  dorefnavant  tu  ne  dois  plus  prétendre. 
Ta  fottife  m'instruit,  &:  par  là  je  voy  bien 
Qu'un  vifage  commun,  &  fait  comme  le  mien, 
N'a  point  aflTez  d'appas,  ny  de  chaifne  afifez  forte 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  forte, 
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Mélite  a  des  attraits  qui  fçavent  tout  dompter, 

Mais  elle  ne  pourroit  qu'à  peine  t'arréter. 

Il  te  faut  un  fujet  qui  la  paffe,  ou  l'cgale, 

C'eft  en  vain  que  vers  moy  ton  amour  fe  ravale, 

Fay-luy,  fi  tu  m'en  crois,  agréer  tes  ardeurs, 

Je  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à  fes  froideurs. 

PIIILAN'DRE. 

Ne  me  déguifcz  rien,  un  autre  a  pris  ma  place. 
Une  autre  affedion  vous  rend  pour  moy  de  glace. 


Aucun  jusqu'à  ce  point  n'eft  encor  arrivé. 
Mais  je  te  changeray  pour  le  premier  trouvé. 

PHILANDRE. 

C'en  eft  trop,  tes  dédains  épuifent  ma  fouffrance. 
Adieu,  je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance. 
Sinon  qu'un  jour  le  Ciel  te  fera  reflentir 
De  tant  de  crùautez  le  juste  repentir. 

CLORIS. 

Adieu,  Mélite  &  moy  nous  aurons  dequoy  rire 

De  tous  les  beaux  discours  que  tu  me  viens  de  dire. 

Que  luy  veux-tu  mander? 

PHILANDUE. 

Va,  dy  luy  de  ma  part 
Qu'elle,  ton  frère,  Se  toy,  reconnoiftrez  trop  tard 
Ce  que  c'eft  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  forte. 

CLORIS. 

Ne  croy  pas  la  chaleur  du  couroux  qui  t'emporte, 
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Tu  nous  ferois  trembler  plus  d'un  quart-d'heure,  ou  deux. 

PHILAN'DRE. 

Tu  railles,  mais  bien-toft  nous  verrons  d'autres  jeux, 
Je  fçay  trop  comme  on  venge  une  flame  outragée. 

CLORI  s. 
Le  fçais-tu  mieux  que  moy,  qui  fuis  déjà  vengée? 
Par  où  t'y  prendras-tu?  de  quel  air? 

PHILANDRE, 

Il  fuffit, 
Je  fçay  comme  on  fe  venge. 

CLORIS. 

Et  moy  comme  on  s'en  rit. 

SCENE  IV. 
TIRCIS,   MELITE. 


Maintenant  que  le  Sort  attendry  par  nos  plaintes 
Comble  noftre  espérance,  &  diffipe  nos  craintes, 
Que  nos  contentemens  ne  font  plus  traverfez 
Que  par  le  fouvenir  de  nos  malheurs  partez  : 
Ouvrons  toute  noftre  ame  à  ces  douces  tendrertes 
Qu'inspirent  aux  amants  les  pleines  allegrefles, 
Et  d'un  commun  accord  chérilTons  nos  ennuys 
Dont  nous  voyons  fortir  de  fi  précieux  fruits. 

Adorables  regards,  fidelles  interprètes 
Par  qui  nous  expliquions  nos  paiiious  fccrettcs. 


Doux  truchemens  du  cœur,  qui  déjà  tant  de  fois 
M'avez  fi  bien  appris  ce  que  n'ofoit  la  voix, 
Nous  n'avons  plus  befoin  de  voftre  confidence, 
L'Amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  penfe 
Et  dédaigne  un  fecours  qu'en  fa  naifTante  ardeur, 
Luy  faifoient  mendier  la  crainte  &  la  pudeur. 
Beaux  yeux,  à  mon  transport  pardonnez  ce  blasphème, 
La  bouche  efl  impuifTante  où  l'amour  efl  extrême, 
Quand  l'espoir  efl  permis  elle  a  droit  de  parler. 
Mais  vous  allez  plus  loin  qu'elle  ne  peut  aller. 
Ne  vous  lafTez  donc  point  d'en  ufurper  l'ufage, 
Et  quoy  qu'elle  m'ait  dit,  dites  moy  davantage. 
Mais  tu  ne  me  dis  mot,  ma  vie,  &  quels  foucis 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  ton  Tircis? 

MELITE. 

Tu  parles  à  mes  yeux,  &  mes  yeux  te  répondent. 

TIRCIS, 

Ah  !  mon  heur,  il  eft  vray,  fi  tes  defirs  fécondent 
Cet  amour  qui  paroift  &  brille  dans  tes  yeux, 
Je  n'ay  rien  déformais  à  demander  aux  Dieux. 

MELITE. 

Tu  t'en  peux  affeurer,  mes  yeux  fi  pleins  de  fîame 
Suivent  l'instruction  des  mouvemens  de  l'ame. 
On  en  a  veu  l'efïet,  lors  que  ta  faufTe  mort 
A  fait  fur  tous  mes  fens  un  véritable  effort  ; 
On  en  a  veu  l'effet,  quand  te  fçachant  en  vie 
De  revivre  avec  toy  j'ay  pris  aufîi  l'envie; 
On  en  a  veu  l'effet,  lors  qu'à  force  de  pleurs 
Mon  amour  &  mes  foins  aidez  de  mçs  douleurs, 
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Ont  fléchy  la  rigueur  d'une  mère  obstinée, 

Et  gagné  cet  aveu  qui  fait  noftre  hyménée, 

Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chaste  affeâ;ion 

Ne  trouve  plus  d'obstacle  à  fa  prétenfion. 

Cependant  l'aspcd  feul  des  lettres  d'un  fauffaire 

Te  fceut  perfiiader  tellement  le  contraire, 

Que  fans  vouloir  m'entendre,  &  fans  me  dire  adieu  ; 

Jaloux  &  furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 


J'en  rougis,  mais  appren  qu'il  n'étoit  pas  poflible 

D'aimer  comme  j'aimois  &  d'eftre  moins  fenfîble, 

Qu'un  juste  déplaifir  ne  fçauroit  écouter 

La  raifon  qui  s'efforce  à  le  violenter,' 

Et  qu'après  des  transports  de  telle  promptitude 

Ma  flame  ne  te  lailTe  aucune  incertitude. 


Tout  cela  feroit  peu,  n'étoit  que  ma  bonté 
T'en  accorde  un  oubly  fans  l'avoir  mérité. 
Et  que  tout  criminel,  tu  m'es  encor  aimable. 


Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable. 
Puis  que  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir. 
Et  qu'on  me  récompenfe  au  lieu  de  me  punir. 
J'en  aimeray  l'autheur  de  cette  perfidie, 
Et  fi  jamais  je  fçay  quelle  main  û  hardie... 
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SCENE  V. 
CLORIS,  TIRCIS,   MELITE. 

CLORIS. 

Il  VOUS  fait  fort  bon  voir,  mon  frère,  à  cajoler, 
Cependant  qu'une  fœur  ne  fe  peut  confoler, 
Et  que  le  triste  ennuy  d'une  attente  incertaine 
Touchant  voftre  retour  la  tient  encor  en  peine. 

TIRCIS. 

L'amour  a  fait  au  fang  un  peu  de  trahifon, 
Mais  Philandre  pour  nioy  t'en  aura  fait  raifon. 
Dy-nous,  auprès  de  luy  retrouves-tu  ton  conte? 
Et  te  peut-il  revoir  fans  montrer  quelque  honte? 

CLORIS. 

L'infidelle  m'a  fait  tant  de  nouveaux  fermens, 
Tant  d'offres,  tant  de  vœux,  &  tant  de  complimens 
Méfiez  de  repentir... 

MELITE. 

Qu'à  la  fin  cxorable 
Vous  l'avez  regardé  d'un  œil  plus  favorable. 

CLORIS. 

Vous  devinez  fort  mal. 

TIRCIS. 

Q.uoy?  tu  l'as  dédaigné? 

CLORIS. 

Du  moins  tous  fes  discours  n'ont  encor  rien  g-ignc. 
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M  ELITE. 

Si  bien  qu'à  n'aimer  plus  vollre  dépit  s'obstine? 

CLORIS. 

Non  pas  cela  du  tout,  mais  je  fuis  aflez  fine  : 
Pour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut. 
Mais  pour  une  féconde,  il  m'attrape  qui  peut. 

MELITE. 

C'eft  à  dire  en  un  mot... 

CLORIS. 

Que  fon  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  mefme  pafTage. 
En  vain  deflbus  mes  loix  il  revient  fe  ranger, 
Il  m'eft  avantageux  de  l'avoir  veu  changer. 
Avant  que  de  l'Hymen  le  joug  impitoyable, 
M'attachant  avec  luy  me  rendift  miférable  : 
Qu'il  cherche  femme  ailleurs,  tandis  que  de  ma  part 
J'attendray  du  Destin  quelque  meilleur  hazard. 

MELITE. 

Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  fervice 
Ne  luy  doit  pas  porter  un  fi  grand  préjudice. 

CLORIS. 

Après  un  tel  faux-bond,  un  change  fi  fondai n, 
A  volage,  volage,  &  dédain  pour  dédain. 

MELITE. 

Ma  fœur,  ce  fut  pour  moy  qu'il  ofa  s'en  dédire. 

CLORIS. 

Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  feray  que  rire. 
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MEUTE. 


MELITE. 

Et  pour  l'amour  de  moy  vous  luy  pardonnerez. 

CLORIS. 

Et  pour  l'amour  de  moy  vous  m'en  dispenferez. 

MELITE. 

Que  vous  êtes  mauvaife  ! 

CLORIS. 

Un  peu  plus  qu'il  ne  femble. 

MELITE. 

Je  vous  veux  toutefois  remettre  bien  enfcmble. 

CLORIS. 

Ne  l'entreprenez  pas,  peut-eftre  qu'après  tout 
Voflre  dextérité  n'en  vieudroit  pas  à  bout. 

SCENE   VI. 

TIRCIS,   LA  NOURRICE,   ERASTE, 

MELITE,   CLORIS. 

TIRCIS. 

De  grâce,  mon  foucy,  laiffons  cette  caufeufe. 
Qu'elle  foit  à  fon  choix  facile,  ou  rigoureufe, 
L'excès  de  mon  ardeur  ne  fçauroit  confentir 
Que  ces  frivoles  foins  te  viennent  divertir  : 
Tous  nos  penfers  font  dûs,  en  l'état  où  nous  fommes, 
A  ce  nœud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes. 
Et  ma  fidélité  qu'il  va  récompenfer... 
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LA    NOURRICE. 

Vous  donnera  bien-toft  autre  chofe  à  penfer. 
Voftre  rival  vous  cherche,  &  la  main  à  l'épée 
Vient  demander  raifon  de  fa  place  ufurpée. 

ERAsTE  à  Mclite. 

Non,  non,  vous  ne  voyez  en  moy  qu'un  criminel, 

A  qui  l'afpre  rigueur  d'un  remords  éternel 

Rend  le  jour  odieux,  &  fait  naiftre  l'envie 

De  fortir  de  fa  gefne  en  fortant  de  la  vie. 

Il  vient  mettre  à  vos  pieds  fa  tefte  à  l'abandon  ; 

La  mort  luy  fera  douce  à  l'égal  du  pardon. 

Vengez  donc  vos  malheurs,  jugez  ce  que  mérite 

La  main  qui  fepara  Tircis  d'avec  Mélite, 

Et  de  qui  l'imposture  avec  de  faux  écrits 

A  defrobé  Philandre  aux  vœux  de?  fa  Cloris. 


Eclaircis  du  feul  point  qui  nous  tenoit  en  doute, 
Que  ferois-tu  d'avis  de  luy  répondre? 


Ecoute 
Quatre  mots  à  quartier. 


Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort  I 
De  grâce,  haftez-vous  d'abréger  mon  fupplice. 
Ou  ma  main  préviendra  voftre  lente  justice. 
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Voyez  comme  le  Ciel  a  de  fecrets  reflbrts 
Pour  fe  faire  obéir  malgré  nos  vains  efforts. 
Voftre  fourbe  inventée  à  deffein  de  nous  nuire 
Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire, 
De  fon  fafcheux  fuccès,  dont  nous  devions  périr, 
Le  Sort  tire  un  remède  afin  de  nous  guérir. 
Donc  pour  nous  revancher  de  la  faveur  reçeuë, 
Nous  en  aimons  l'autheur  à  caufe  de  l'iffuë, 
Obligez  déformais  de  ce  que  tour  à  tour 
Nous  nous  fommes  rendus  tant  de  preuves  d'amour. 
Et  de  ce  que  l'excès  de  ma  douleur  fincére 
A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  m4re. 
Que  cette  occafion  prife  comme  aux  cheveux, 
Tircis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  fes  vœux. 
Outre  qu'en  fait  d'amour  la  fraude  eft  légitime. 
Mais  puisque  vous  voulez  la  prendre  pour  un  crime. 
Regardez,  acceptant  le  pardon,  ou  l'oubly, 
Par  où  voftre  repos  fera  mieux  étably. 

ERASTE. 

Tout  confus  &  honteux  de  tant  de  courtoilie, 
Je  veux  dorefnavant  chérir  ma  jaloufie. 
Et  puisque  c'eft  de  là  que  vos  félicitez... 

LA  NOURRICE  à  Erustc. 

Quittez  ces  complimens  qu'ils  n'ont  pas  méritez. 
Ils  ont  tous  deux  leur  conte,  &  fur  cette  affeurance 
Ils  tiennent  le  pafle  dans  quelque  indifférence, 
N'ofant  fe  hazarder  à  des  refleutimens 
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Qui  donneroient  du  trouble  à  leurs  contentemens. 
Mais  Cloris  qui  s'en  taift  vous  la  gardera  bonne, 
Et  feule  intereflee,  à  ce  que  je  foupçonne, 
Sçaura  bien  fe  venger  fur  vous  à  l'avenir 
D'un  amant  échapé  qu'elle  penfoit  tenir. 

ERASTE  à  Cloris. 

Si  vous  pouviez  fouffrir  qu'en  voftre  bonne  grâce 
Celuy  qui  l'en  tira  pûft  occuper  fa  place, 
Eraste  qu'un  pardon  purge  de  fon  forfait 
Eft  preft  de  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
Mélite  répondra  de  ma  perfevérance. 
Je  n'ay  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l'espérance, 
Encor  avez-vous  veu  mon  amour  irrité 
Mettre  tout  en  ufage  en  cette  extrémité, 
Et  c'eft  avec  raifon  que  ma  ilame  contrainte 
De  réduire  fes  feux  dans  une  amitié  fainte, 
Mes  amoureux  defirs  vers  elle  fuperflus 
Tournent  vers  la  beauté  qu'elle  chérit  le  plus. 

TIRCIS. 

due  t'en  femble,  ma  foeur  ? 

CLORIS. 

Mais,  toy-mefme,  mon  frère  ? 

TIRCIS. 

Tu  fçais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 

CLORIS. 

Tu  fçais  qu'en  tel  fujet  ce  fut  toujours  de  toy 
Que  mon  afFeflion  voulut  prendre  la  loy. 
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Encor  que  dans  tes  yeux  tes  fentimens  fe  lifent, 
Tu  veux  qu'auparavant  les  miens  les  authorifent. 
Parlons  donc  pour  la  forme,  ouy,  ma  fœur,  j'y  confens, 
Bien  feur  que  mon  avis  s'accommode  à  ton  fens. 
Faflent  les  puifTants  Dieux  que  par  cette  alliance 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  défiance, 
Et  que  m'aimant  en  frère,  &  ma  Maîtreffe  en  fœur, 
Nos  ans  puiffent  couler  avec  plus  de  douceur. 


Heureux  dans  mon  malheur,  c'eft  dont  je  les  fupplie, 
Mais  ma  félicité  ne  peut  eftre  accomplie, 
Jusqu'à  ce  qu'après  vous  fon  aveu  m'ait  permis 
D'aspirer  à  ce  bien  que  vous  m'avez  promis. 


Aimez-moy  feulement,  &  pour  la  récompenfe 
On  me  donnera  bien  le  loifir  que  j'y  penfe. 


Ouy,  fous  condition  qu'avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  fenfîble  à  ce  naiffant  amour. 


Vous  prodiguez  en  vain  vos  foibles  artifices, 
n'ay  receu  de  luy,  ny  devoirs,  ny  fervices. 


C'eft  bien  quelque  raifon,  mais  ceux  qu'il  m'a  rendus. 
Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
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Ma  fœur,  acquitte-moy  d'une  recoanoiflance, 
Dont  un  autre  destin  m'a  mife  en  impuiflance, 
Accorde  cette  grâce  à  nos  justes  defirs. 

TIRCIS. 

Ne  nous  refufe  pas  ce  comble  à  nos  plaifirs. 

ERASTE. 

Donnez  à  leurs  fouhaits,  donnez  à  leurs  prières, 
Donnez  à  leurs  raifons  ces  faveurs  finguliéres. 
Et  pour  faire  aujourd'huy  le  bonheur  d'un  amant, 
Laiirez-les  dispofer  de  voftre  fentiment. 


En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  foUicite, 
J'en  croiray  feulement  la  mère  de  Mèlite, 
Son  avis  m'oftera  la  peur  du  repentir. 
Et  ton  mérite  alors  m'y  fera  confentir. 


Entrons  donc,  &  tandis  que  nous  irons  le  prendre. 
Nourrice,  va  t'offrir  pour  MaitrefTe  à  Philandre. 

LA   NOURRICE.    Tous    rentrent,    &   elle   demeure 
feule. 

Là,  là,  n'en  riez  point,  autrefois  en  mon  temps 
D'aufli  beaux  fils  que  vous  ètoient  aflez  contens, 
Et  croyoient  de  leur  peine  avoir  trop  de  falaire 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire. 
A  leur  conte  mes  yeux  ètoient  de  vrais  Soleils 
Q.ui  répandoient  par  tout  des  rayons  nompareils, 


IçS 


je  n'avois  rien  en  moy  qui  ne  fuft  un  miracle, 
Un  feul  mot  de  ma  part  leur  étoit  un  oracle. 
Mais  je  parle  à  moy  feule;  amoureux,  qu'eft-ce-cy? 
Vous  êtes  bien  haftez  de  me  quitter  ainfi! 
Allez,  quelle  que  foit  l'ardeur  qui  vous  emporte, 
On  ne  fe  moque  point  des  femmes  de  ma  forte, 
Et  je  feray  bien  voir  à  vos  feux  empreflez 
due  vous  n'en  êtes  pas  encor  où  vous  penfez. 


Fin  dît  cinquième  &  dernier  Aâe. 


CLITANDRE, 


T%,AGE'DIE. 


^CTEU%S. 

ALCANDRE,  Roy  d'Efcoffe. 
FLORIDAN,  fils  du  Roy. 
ROSIDOR,  favory  du  Roy,  &  amant  de  Caliste. 
CLITANDRE,  favory  du   Prince  Floridan,  &  amou- 
reux aufli  de  Caliste,  mais  dédaigné. 
PYMANTE,  amoureux  de  Dorife,  &  dédaigné. 
CALISTE,  Maîtrefle  de  Rofidor,  &  de  Clitandre. 
DO  RI  SE,  Maîtrefle  de  Py  mante. 
LYS  ARQUE,  Ecuyer  de  Rofidor. 
GERONTE,  Ecuyer  de  Clitandre. 
CLEON,  Gentilhomme  fuivant  la  Cour, 
L  Y  C  A  S  T  E ,  Page  de  Clitandre. 
LE   GEOLIER. 
TROIS   ARCHERS. 
TROIS   VENEURS. 


Li  Scène  cjl  en  un  chajleau  du  Roy,  proche  d'une  Forcjl. 


CLITANDRE, 


T%JGET>IE. 


ACTE    I. 


SCENE  PREMIERE. 


CALISTE. 

N'en  doute  plus,  mon  cœur,  un  amant  hypocrite 

Feignant  de  m'adorer  brufle  pour  Hyppolite, 

Dorife  m'en  a  dit  le  fecret  rendez-vous, 

Où  leur  naiflante  ardeur  fe  cache  aux  yeux  de  tous, 

Et  pour  les  y  furprendre,  elle  m'y  doit  conduire 

Si-toft  que  le  Soleil  commencera  de  luire. 

Mais  qu'elle  eft  parelleufe  à  me  venir  trouver! 

La  dormeufe  m'oublie,  &  ne  fe  peut  lever; 

Toutesfois  fans  raifon  j'accufe  fa  parefTe, 

La  nuit  qui  dure  encor  fait  que  rien  ne  la  preffe_, 

I.  2é 


CLITANDRE. 


Ma  jaloufe  fureur,  mon  dépit,  mon  amour. 
Ont  troublé  mon  repos  avant  le  point  du  jour. 
Mais  elle  qui  n'en  fait  aucune  expérience. 
Etant  fans  intéreft,  efl  fans  impatience. 
Toy,  qui  fais  ma  douleur,  &  qui  fis  mon  foucy. 
Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  icy. 
Viens  en  hafte  affermir  ton  indigne  vidoire, 
Vieu  t'affeurer  l'éclat  de  cette  infâme  gloire, 
Vien  fignaler  ton  nom  par  ton  manque  de  foy. 
Le  jour  s'en  va  paroiftre,  affronteur,  hafte-toy. 
Mais  helas!  cher  ingrat,  adorable  parjure. 
Ma  timide  voix  tremble  à  te  dire  une  injure; 
Si  j'écoute  l'amour,  il  devient  fi  puiffant 
Qji'en  dépit  de  Dorife  il  te  fait  innocent  : 
Je  ne  fçay  lequel  croire,  &  j'aime  tant  ce  doute, 
Que  j'ay  peur  d'en  fortir  entrant  dans  cette  route  ; 
Je  crains  ce  que  je  cherche,  &  je  ne  connoy  pas 
De  plus  grand  heur  pour  moy  que  d'y  perdre  mes  pas. 
Ah,  mes  yeux,  fi  jamais  vos  fundions  propices 
A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  fervices, 
Apprenez  aujourd'huy  quel  eil  voftre  devoir, 
Le  moyen  de  me  plaire  eft  de  me  décevoir  : 
Si  vous  ne  m'abufez,  fi  vous  n'êtes  fauffaires. 
Vous  êtes  de  mon  heur  les  cruels  adverfaires. 
Et  toy.  Soleil,  qui  vas  en  ramenant  le  jour 
Diffiper  une  erreur  fi  chère  à  mon  amour, 
Puisqu'il  faut  qu'avec  toy  ce  que  je  crains  éclate, 
Souffre  qu'encor  un  peu  l'ignorance  me  flate. 
Mais  je  te  parle  en  vain,  &  l'Aube  de  fes  rais 
A  déjà  reblanchy  le  haut  de  ces  forefts. 
Si  je  puis  me  fier  à  fa  lumière  fombre 


i 

i 
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Dont  l'éclat  brille  à  peine,  &  dispute  avec  l'ombre, 
J'entrevoy  le  fujet  de  mon  jaloux  ennuy, 
Et  quelqu'un  de  fes  gens  qui  conteste  avec  luy. 
Rentre,  pauvre  abufée,  &  cacbe-toy  de  forte. 
Que  tu  puifles  l'entendre  à  travers  cette  porte. 


SCENE  II. 

ROSIDOR,   LYSARaUE. 

ROSIDOR. 

Ce  devoir,  ou  plûtoft  cette  importunité. 

Au  lieu  de  m'affeurer  de  ta  fidélité, 

Marque  trop  clairement  ton  peu  d'obeïflance  : 

Laiffe-moy  feul,  Lyfarque,  une  heure  en  ma  puiffance. 

Que  retiré  du  monde  &  du  bruit  de  la  Cour 

Je  puifle  dans  ces  bois  confulter  mon  amour. 

Que  là  Caliste  feule  occupe  mes  penfées, 

Et  par  le  fouvenir  de  fes  faveurs  paffées 

Afleure  mon  espoir  de  celles  que  j'attens, 

Qu'un  entretien  refveur  durant  ce  peu  de  temps 

M'instruife  des  moyens  de  plaire  à  cette  belle, 

Allume  dans  mon  cœur  de  nouveaux  feux  pour  elle  ; 

Enfin,  fans  perfîster  dans  l'obstination, 

Laifle-moy  fuivre  icy  mon  inclination. 

LYSARQUE. 

Cette  inclination  qui  jusqu'icy  vous  mène, 
A  me  la  déguifer  vous  donne  trop  de  peine. 
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Il  ne  faut  point,  Monfieur,  beaucoup  l'examiner, 
L'heure  &  le  lieu  fuspcâs  font  affez  deviner 
Qu'en  mefme  temps  que  vous  s'échape  quelque  Dame.. 
Vous  m'entendez  aflez. 

ROSIDOR. 

Juge  mieux  de  ma  flame, 
Et  ne  préfume  point  que  je  manque  de  foy 
A  celle  que  j'adore,  &  qui  brufle  pour  moy. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieufe 
Qui  par  ces  faux  foupçons  m'eft  trop  injurieufe. 

Tant  s'en  faut  que  le  change  ait  pour  moy  des  appas, 
Tant  s'en  faut  qu'en  ces  bois  il  attire  mes  pas. 
J'y  va}'...  mais  pourrois-tu  le  fçavoir,  &  le  taire? 

LYSARQUE. 

Q,u'ay-je  fait  qui  vous  porte  à  craindre  le  contraire? 

ROSIDO  R. 

Tu  vas  apprendre  tout,  mais  auflî  l'ayant  fçeu, 
Avife  à  ta  retraite.  Hier  un  cartel  receu 
De  la  part  d'un  rival. . . 

LYSARQUE. 

Vous  le  nommez  ? 

ROSIDOR. 

Clitandre. 
Au  pied  du  grand  Rocher  il  me  doit  feul  attendre. 
Et  là  l'épée  au  poin  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérite  d'embrafer  Caliste  de  fes  feux. 
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LYSARQUE. 

De  forte  qu'un  fécond... 

ROSIDOR. 

Sans  me  faire  une  offenfe 
Ne  peut  fe  préfenter  à  prendre  ma  défenfe. 
Nous  devons  feul  à  feul  vuider  noftre  débat. 

LYSARQUE. 

Ne  penfez  pas  fans  moy  terminer  ce  combat, 
L'Ecuyer  de  Clitandre  eft  homme  de  courage  ; 
Il  fera  trop  heureux  que  mon  défy  l'engage 
A  s'acquiter  vers  luy  d'un  femblable  devoir. 
Et  je  vay  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

ROSIDOR. 

Ta  volonté  fuffît,  va-t'en  donc,  &  défiste 
De  plus  m'ofîrir  une  aide  à  mériter  Caliste. 

LYSARQUE   eft  feiil. 

Vous  obeïr  icy  me  coûteroit  trop  cher. 
Et  je  ferois  honteux  qu'on  me  pûft  reprocher 
D'avoir  fçeu  le  fujet  d'une  telle  fortie, 
Sans  trouver  les  moyens  d'eftre  de  la  partie. 


SCENE  IIL 

CALISTE. 

Qu'il  s'en  eft  bien  défait  !  qu'avec  dextérité 
Le  fourbe  fe  prévaut  de  foa  authorité! 
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Qu'il  trouve  un  beau  prétexte  en  fes  flames  éteintes,  ■ 
Et  que  mon  nom  luy  fert  à  colorer  fes  feintes  I 
Il  y  va  cependant,  le  perfide  qu'il  eft, 
Hyppolite  le  charme,  Hyppolite  luy  plaift, 
Et  fes  lafches  defirs  l'emportent  où  l'appelle 
Le  cartel  amoureux  de  fa  flame  nouvelle. 


SCENE  IV. 
CALISTE,    DORISE. 

CALISTE. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  mon  feu  defabufé 
Ne  tient  plus  le  party  de  ce  cœur  déguifé. 
Allons,  ma  chère  fœur,  allons  à  la  vengeance. 
Allons  de  fes  douceurs  tirer  quelque  allégeance. 
Allons,  &  fans  te  mettre  en  peine  de  m'aider, 
Ne  prens  aucun  foucy  que  de  me  regarder  ; 
Pour  en  venir  à  bout  il  fuffit  de  ma  rage, 
D'elle  j'auray  la  force,  ainfi  que  le  courage. 
Et  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain. 
Je  laiffe  à  les  transports  à  gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme  fuivant  de  fi  furieux  guides 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 
Et  comme  de  fureur  tous  mes  fens  animez. 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  charmez  ? 


Modère  ces  bouillons  d'une  ame  colérée. 
Ils  font  trop  violens  pour  eftre  de  durée, 
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Pour  faire  quelque  mal  c'eft  fraper  de  trop  loin, 
Réferve  ton  couroux  tout  entier  au  befoin. 
Sa  plus  forte  chaleur  fe  dilBpe  en  paroles. 
Ses  réfolutions  en  deviennent  plus  molles, 
En  luy  donnant  de  l'air  fon  ardeur  s'alentit. 

CALISTE. 

Ce  n'eft  que  faute  d'air  que  le  feu  s'amortit. 
Allons,  &  tu  verras  qu'ainfi  le  mien  s'allume. 
Que  ma  douleur  aigrie  en  a  plus  d'amertume. 
Et  qu'ainfi  mon  esprit  ne  fait  que  s'exciter 
A  ce  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 

DORiSE  feuie. 
Si  ma  rufe  eft  enfin  de  fon  effet  fuivie, 
Cette  aveugle  chaleur  te  va  coûter  la  vie  ; 
Un  fer  caché  me  donne  en  ces  lieux  écartez 
La  vengeance  des  maux  que  me  font  tes  beautez. 
Tu  m'oftes  Rofidor,  tu  poffédes  fon  ame. 
Il  n'a  d'yeux  que  pour  toy,  que  mépris  pour  ma  flame. 
Mais  puisque  tous  mes  foins  ne  le  peuvent  gagner. 
J'en  puniray  l'objet  qui  m'en  fait  dédaigner. 

SCENE   V. 

PYMANTE,  GERONTE, 

fortans  d'une  grotte  déguifei  en  pat/ans. 

GERONTE. 

En  ce  déguifement  on  ne  peut  nous  connoiftre. 
Et  fans  doute  bien-toft  le  jour  qui  vient  de  naiftre 
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Conduira  Rofidor  féduit  d'un  faux  cartel 

Aux  lieux  où  cette  main  luy  garde  un  coup  mortel. 

Vos  vœux  fi  mal  receus  de  l'ingrate  Dorife, 

Qui  l'idolâtre  autant  comme  elle  vous  méprife, 

Ne  rencontreront  plus  aucun  empefchement. 

Mais  je  m'étonne  fort  de  fon  aveuglement, 

Et  je  ne  comprens  point  cet  orgueilleux  caprice 

Qui  fait  qu'elle  vous  traite  avec  tant  d'injustice. 

Vos  rares  qualitez... 

PYMANTE. 

Au  lieu  de  me  flater, 
Voyons  fi  le  projet  ne  fçauroit  avorter, 
Si  la  fupercherie... 

GERONTE. 

Elle  eft  fi  bien  tifl"uë, 
Qu'il  faut  manquer  de  fens  pour  douter  de  Tiffuë. 

Clitandre  aime  Caliste,  &  comme  fon  rival 
Il  a  trop  de  fujet  de  luy  vouloir  du  mal  : 
Moy  que  depuis  dix  ans  il  tient  à  fon  fervice. 
D'écrire  comme  luy  j'ay  trouvé  l'artifice, 
Si  bien  que  ce  cartel,  quoy  que  tout  de  ma  main, 
A  fon  dépit  jaloux  s'imputera  foudain. 

PYMAXTE. 

Que  ton  fubtil  esprit  a  de  grands  avantages  I 
Mais  le  nom  du  porteur? 

GERONTE. 

Lycaste,  un  de  fes  Pages. 
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PYMANTE. 

Celuy  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez-vous? 

GERONTE. 

Luy-mefme,  &  le  voicy  qui  s'avauce  vers  nous. 
A  force  de  courir  il  s'eft  mis  hors  d'haleine. 


SCENE   VI. 

PYMANTE,    GERONTE,    LYCASTE, 
anffi  déguifé  en  païfan. 

PYMANTE. 

Et  bien,  eft-il  venu? 

LYCASTE. 

N'eu  foyez  plus  en  peine. 
Il  eft  où  vous  fçavez,  &  tout  boufFy  d'orgueil 
Il  n'y  penfe  à  rien  moins  qu'à  fon  propre  cercueil. 

PYMANTE. 

Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  masques,  nos  épées. 

Lycaste  les  va  quérir  dans  la  grotte  d'où  ils  font 
fortis. 

Qu'il  me  tarde  déjà  que  dans  fon  fang  trempées 
Elles  ne  me  font  voir  à  mes  pieds  étendu 
Le  feul  qui  fert  d'obstacle  au  bonheur  qui  m'eft  dû  ! 
Ah  !  qu'il  va  bien  trouver  d'autres  gens  que  Clitandre  ! 
Mais  pourquoy  ces  habits?  qui  te  les  fait  reprendre? 
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LY CASTE   leur  prefente  à  chacun  un  masque 
&  une  épée,  &  porte  leurs  habits. 

Pour  noftre  feureté  portons-les  avec  nous, 
De  peur  que  cependant  que  nous  ferons  aux  coups 
Quelque  maraut  conduit  par  fa  bonne  avanture 
Ne  nous  laiffe  tous  trois  en  mauvaife  posture. 
Quand  il  faudra  donner,  fans  les  perdre  des  yeux, 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  feront  beaucoup  mieux. 

PYMANTE. 

Prens-en  donc  mefme  foin  après  la  chofe  faite. 

LTCASTE. 

Ne  craignez  pas  fans  eux  que  je  fafle  retraite. 

PYMANTE. 

Sus  donc,  chacun  déjà  devroit  eftre  masqué, 
Allons,  qu'il  tombe  mort  aufli-toft  qu'attaqué. 


SCENE   VIL 

CLEON,    LYSARQUE. 


Reierve  à  d'autres  temps  cette  ardeur  de  courage, 
Qui  rend  de  ta  valeur  un  fi  grand  témoignage, 
Ce  duel  que  tu  dis  ne  fe  peut  concevoir, 
Tu  parles  de  Clitandre,  &  je  viens  de  le  voir 
Que  nortre  jeune  Prince  enlevoit  à  la  chafle. 
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LYSARQUE. 

Tu  les  a  veus  pafler? 

CLEON. 

Par  cette  mefme  place. 
Sans  doute  que  ton  maiftre  a  quelque  occafion. 
Qui  le  fait  t' éblouir  par  cette  illufion. 

LYSARQU  E. 

Non,  il  parloit  du  cœur,  je  connoy  fa  franchife. 


S'il  eft  ainfi,  je  crains  que  par  quelque  furprife 
Ce  généreux  guerrier  fous  le  nombre  abatu 
Ne  cède  aux  envieux  que  luy  fait  fa  vertu. 

LYSARQUE. 

A  prefent  il  n'a  point  d'ennemis  que  je  fçache. 
Mais  quelque  événement  que  le  Destin  nous  cache, 
Si  tu  veux  m'obliger,  vien  de  grâce  avec  moy, 
Que  nous  donnions  enfemble  avis  de  tout  au  Roy. 


SCENE    VIII. 
CALISTE,    DORISE. 

CALiSTE  cependant  qiie  Dorife  s'arrête  à  chercher 
derrière  un  huijfon. 

Ma  fœur,  l'heure  s'avance,  &  nous  ferons  en  peine, 

Si  nous  ne  retournons,  au  lever  de  la  Reine. 

Je  ne  voy  point  mon  traiftrc,  Hyppolite  non  plus. 
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D  o  R I S  E   tirant  une  épée  de  derrière  ce  huijfon, 
&  faifiJlfant  Caliste  par  le  bras. 

Voicy  qui  va  trancher  tes  foucis  fuperflus, 
Voicy  dont  je  vay  rendre  aux  dépens  de  ta  vie, 
Et  ma  flame  vengée,  &  ma  haine  aflbuvie. 


Tout  beau,  tout  beau,  ma  fœur,  tu  veux  m'épouvanter, 
Mais  je  te  connoy  trop  pour  m'en  inquiéter, 
Laiffe  la  feinte  à  part,  &  mettons,  je  te  prie, 
A  les  trouver  bien-toft  toute  noftre  industrie. 


Va,  va,  ne  fonge  plus  à  leurs  fauffes  amours 
Dont  le  récit  n'étoit  qu'une  embufche  à  tes  jours, 
Rofîdor  t'eft  fidelle,  &  cette  feinte  amante 
Brufle  aufli  peu  pour  luy,  que  je  fais  pour  Pymante. 

CALISTE. 

Déloyale,  ainfi  donc  ton  courage  inhumain... 

DORISE. 

Ces  injures  en  l'air  n'arrêtent  point  ma  main. 

CALISTE. 

Le  reproche  honteux  d'une  adion  fi  noire... 

DORISE. 

Qui  fe  venge  en  fecret,  en  fecret  en  fait  gloire. 
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CALISTE. 

Tay-je  donc  pu,  ma  fœur,  déplaire  en  quelque  point  ? 

DORISE. 

Ouy,  puisque  Rofidor  t'aime,  &  ne  m'aime  point, 
C'eft  aflez  m'offenfer  que  d'eftre  ma  rivale. 


SCENE  IX. 

ROSIDOR,    PYMANTE,    GERONTE, 
LYCASTE,  CALISTE,  DORISE. 

Comme  Dorife  ejl  prefle  de  tuer  Caliste,  un  bruit 
entendu  luy  fait  relever  /on  épée,  &  Rofidor  paroit 
tout  en  fang  pourfuivy  par  ces  trois  affafjins  masque:;^. 
En  entrant  il  tue  Lycaste,  &  retirant  fon  épée  elle  fe 
rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette  extré- 
mité il  voit  celle  que  tient  Dorife,  &  fans  la  recon- 
noijlre  il  s'enfaifit,  &  pajfe  tout  d'un  temps  le  tronçon 
qui  luy  restoit  de  la  fienne  en  la  nmin  gauche,  &  fe 
défend  ainft  contre  Pymante  &  Geronte,  dont  il  tuë 
le  dernier  &  met  l'autre  en  fuite. 

ROSIDOR. 

Meurs,  brigand,  ah  malheur  !  cette  branche  fatale 
A  rompu  mon  épée.  Aflaflins...  Toutesfois 
J'ay  dequoy  me  défendre  une  féconde  fois. 
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DO  RI  SE  s'enfuyant. 

N'eft-ce  pas  Rofidor  qui  m'arrache  les  armes? 
Ah  !  qu'il  me  va  caufer  de  périls  &  de  larmes  ! 
Fuy,  Dorife,  &  fuyant  laifle-toy  reprocher 
Que  tu  fuis  aujourd'huy  ce  qui  t'eft  le  plus  cher. 

CALISTE. 

C'eft  luy-mefme  de  vray.  Rofidor,  ah  je  pafme, 
Et  la  peur  de  fa  mort  ne  me  laifle  point  d'ame. 
Adieu,  mon  cher  espoir. 

R  o  s  I D  o  R  après  avoir  tué  Gérante. 

Cettuy-cy  dépefché, 
C'eft  de  toy  maintenant  que  j'auray  bon  marché, 
Nous  fommes  feul  à  feul.  Quoy  !  ton  peu  d'afleurance 
Ne  met  plus  qu'en  tes  pieds  fa  dernière  espérance? 
Marche,  fans  emprunter  d'aifles  de  ton  effro)^ 
Je  ne  cours  point  après  des  lafches  comme  toy. 
Il  fuffit  de  ces  deux.  Mais  qui  pourroient-ils  eftre? 
Ah  Ciel,  le  masque  oftè  me  les  fait  trop  connoiftre, 
Le  feul  Clitandre  arma  contre  moy  ces  voleurs. 
Cettuy-cy  fut  toujours  vêtu  de  fes  couleurs, 
Voilà  fon  Efcuyer  dont  la  pafleur  exprime 
Moins  de  traits  de  la  mort  que  d'horreurs  de  fon  crime. 
Et  ces  deux  reconnus,  je  douterois  en  vain 
De  celuy  que  fa  fuite  a  fauve  de  ma  main. 
Trop  indigne  rival,  crois-tu  que  ton  abfence 
Donne  à  tes  lafchetez  quelque  ombre  d'innocence, 
Et  qu'après  avoir  veu  renverfer  ton  defTein, 
Un  defaveu  démente,  &  tes  gens,  &  ton  feing? 
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Ne  le  préfume  pas,  fans  autre  conjeAure 

Je  te  rens  convaincu  de  ta  feule  écriture, 

Si-toft  que  j'auray  pu  faire  ma  plainte  au  Roy. 

Mais  quel  piteux  objet  fe  vient  offrir  à  moy? 

Traiftres,  auriez-vous  fait  fur  un  fî  beau  vifage. 

Attendant  Rofidor,  l'effay  de  voftre  rage  ? 

C'eft  Caliste  elle-mefme!  ah  Dieux!  injustes  Dieux, 

Ainft  donc  pour  montrer  ce  fpeftacle  à  mes  yeux, 

Voftre  faveur  barbare  a  confervé  ma  vie! 

Je  n'en  veux  point  chercher  d'autheurs  que  voftre  envie, 

La  nature  qui  perd  ce  qu'elle  a  de  parfait, 

Sur  tout  autre  que  vous  euft  vengé  ce  forfait. 

Et  vous  euft  accablez  û  vous  n'étiez  fes  maiftres. 

Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  traiftres, 

Je  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  jours 

A  l'affreufe  rigueur  d'un  fi  fatal  fecours. 

O  vous,  qui  me  restez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marques  de  ma  gloire,  &  de  fon  infamie, 
Bleflures,  haftez-vous  d'élargir  vos  canaux. 
Par  où  mon  fang  emporte,  &  ma  vie,  &  mes  maux. 
Ah,  pour  l'eftre  trop  peu,  bleffures  trop  cruelles. 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  pas  mortelles. 
Et  quoy?  ce  bel  objet,  mon  aimable  vainqueur, 
Avoit-il  feul  le  droit  de  me  bleffer  au  cœur? 
Et  d'où  vient  que  la  mort,  à  qui  tout  fait  hommage. 
L'ayant  û  mal  traité,  respe£le  fon  image? 
Noires  divinitez,  qui  tournez  mon  fufeau. 
Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  cifeau? 
Infenfé  que  je  fuis  !  en  ce  malheur  extrême 
Je  demande  la  mort  à  d'autres  qu'à  moy-mefme. 
Aveugle,  je  m'arrête  à  fupplier  en  vain. 
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Et  pour  me  contenter  j'ay  dequoy  dans  la  main. 
Il  faut  rendre  ma  vie  au  fer  qui  l'a  fauvée, 
C'eft  à  luy  qu'elle  eft  deuë,  il  fe  l'eft  refervée, 
Et  l'honneur,  quel  qu'il  foit,  de  finir  mes  malheurs, 
C'eft  pour  me  le  donner  qu'il  l'ofte  à  des  voleurs. 
PoulTons  donc  hardiment.  Mais  helas!  cette  épée 
Coulant  entre  mes  doigts  laifle  ma  main  trompée, 
Et  fa  lame  timide  à  procurer  mon  bien 
Au  fang  des  aflafTins  n'ofe  mefler  le  mien. 
Ma  foiblefle  importune  à  mon  trépas  s'oppofe, 
En  vain  je  m'y  refous,  en  vain  je  m'y  dispofe. 
Mon  reste  de  vigueur  ne  peut  l'effediier. 
J'en  ay  trop  pour  mourir,  trop  peu  pour  me  tuer, 
L'un  me  manque  au  befoin,  &  l'autre  me  réfiste. 
Mais  je  voy  s'entr'ouvrir  les  beaux  yeux  de  Caliste, 
Les  rofes  de  fon  teint  n'ont  plus  tant  de  pafleur, 
Et  j'entens  un  foûpir  qui  flate  ma  douleur. 

Voyez,  Dieux  inhumains,  que  malgré  voftre  envie 
L'Amour  luy  fçait  donner  la  moitié  de  ma  vie, 
Qu'une  ame  déformais  fuffit  à  deux  amants. 

CALISTE. 

Hélas  I  qui  me  rappelle  à  de  nouveaux  tourmens? 
Si  Rofidor  n'eft  plus,  pourquoy  reviens-je  au  Monde  ? 

ROSIDOR. 

O  merveilleux  effet  d'une  amour  fans  féconde! 

CALISTE. 

Exécrable  aflaffin  qui  rougis  de  fon  fang, 
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Dépefche  comme  à  luy  de  me  percer  le  flanc, 
Pren  de  luy  ce  qui  reste. 

ROSIDOR. 

Adorable  cruelle, 
Ell-ce  ainfi  qu'on  reçoit  un  amant  fi  fidelle? 

CALISTE. 

Ne  m'en  fais  point  un  crime,  encor  pleine  d'effroy 
Je  ne  t'ay  méconnu  qu'en  fongeant  trop  à  toy. 
J'avois  fi  bien  gravé  là  dedans  ton  image, 
Qu'elle  ne  vouloit  pas  céder  à  ton  vifage. 
Mon  esprit  glorieux  &  jaloux  de  l'avoir 
Envioit  à  mes  yeux  le  bon-heur  de  te  voir. 
Mais  quel  fecours  propice  a  trompé  mes  alarmes? 
Contre  tant  d'aflaflins  qui  t'a  prêté  des  armes? 

ROSIDOR. 

Toy-mefme,  qui  t'a  mife  à  telle  heure  en  ces  lieux, 
Où  je  te  voy  moufir  &  revivre  à  mes  yeux? 

CALISTE. 

Quand  l'Amour  une  fois  régne  fur  un  courage... 
Mais  tafchous  de  gagner  jusqu'au  premier  village, 
Où  ces  bouillons  de  fang  fe  puiffent  arrêter; 
Là  j'auray  tout  loifir  de  te  le  raconter. 
Aux  charges  qu'à  mon  tour  aufli  l'on  m'entretienne. 

ROSIDOR. 

Allons,  ma  volonté  n'a  de  loy  que  la  tienne, 
Et  l'Amour  par  tes  yeux  devenu  tout-puiffant 
Rend  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languiflant. 
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CALISTE. 


Il  donne  en  mefme  temps  une  aide  à  ta  foiblefle, 
Puisqu'il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toy  me  laiffe. 
Et  qu'en  dépit  du  Sort  ta  Caliste  aujourd'huy 
A  tes  pas  chancelants  pourra  fervir  d'appuy. 


Fin  du  premier  Acte. 


^^^^^^n^^m^m 


ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 


PYMANTE  masque. 

Destins,  qui  réglez  tout  au  gré  de  vos  caprices, 
Sur  moy  donc  tout  à  coup  fondent  vos  injustices, 
Et  trouvent  à  leurs  traits  fi  long-temps  retenus, 
Afin  de  mieux  frapper,  des  chemins  inconnus? 
Dites,  que  vous  ont  fait  Rofidor,  ou  Pymante? 
FournifTez  de  raifon.  Destins,  qui  me  démente. 
Dites  ce  qu'ils  ont  fait,  qui  vous  puiiïe  émouvoir 
A  partager  fi  mal  entr'eux  voftre  pouvoir? 
Luy  rendre  contre  moy  l'impolfible  poffible 
Pour  rompre  le  fuccès  d'un  defiein  infaillible, 
C'eft  prêter  un  miracle  à  fon  bras  fans  fecours 
Pour  conferver  fon  fang  au  péril  de  mes  jours. 
Trois  ont  fondu  fur  luy  fans  le  jetter  en  fuite, 
A  peine  en  m'y  jettant  moy-mefme  je  l'évite, 
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Loin  de  laifler  la  vie  il  a  fçeu  l'arracher, 

Loin  de  céder  au  nombre  il  l'a  fçeu  retrancher, 

Toute  voftre  faveur  à  fon  aide  occupée 

Trouve  à  le  mieux  armer  en  rompant  fon  épée. 

Et  reffaifit  fes  mains  par  celles  du  hazard. 

L'une  d'une  autre  épée,   &  l'autre  d'un  poignard. 

O  honte  !  ô  déplaifirs  I  ô  defespoir  I  ô  rage  ! 

Ainfi  donc  un  rival  pris  à  mon  avantage 

Ne  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer, 

Son  bonheur  qui  me  brave  ofe  l'en  retirer, 

Luy  donne  fur  mes  gens  une  prompte  vidoire. 

Et  fait  de  fon  péril  un  fujet  de  fa  gloire  1 

Retournons  animez  d'un  courage  plus  fort. 

Retournons  &  du  moins  perdons-nous  dans  fa  mort. 

Sortez  de  vos  cachots,  infernales  Furies, 
Apportez  à  m'aider  toutes  vos  barbaries; 
Qu'avec  vous  tout  l'Enfer  m'aide  en  ce  noir  deflein, 
Qu'un  fanglant  defespoir  me  verfe  dans  le  fein. 
J'avois  de  point  en  point  l'entreprife  tramée. 
Comme  dans  mon  esprit  vous  me  l'aviez  formée, 
Mais  contre  Rofidor  tout  le  pouvoir  humain 
N'a  que  de  la  foibleffe,  il  y  faut  voftre  main. 
En  vain,  criielles  fœurs,  ma  fureur  vous  appelle, 
En  vain  vous  armeriez  l'Enfer  pour  ma  querelle, 
La  Terre  vous  refufe  un  paffage  à  fortir. 
Ouvre  du  moins  ton  fein.  Terre,  pour  m'engloutir, 
N'atten  pas  que  Mercure  avec  fon  Caducée 
M'en  faffe  après  ma  mort  l'ouverture  forcée, 
N'atten  pas  qu'un  fupplice,  hélas,  trop  mérité 
Ajoufte  l'infamie  à  tant  de  lafcheté. 
Préviens-en  la  rigueur,  ren  toy-mefme  justice 
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Aux  projets  avortez  d'un  fî  noir  artifice. 

Mes  cris  s'en  vont  en  l'air,  &  s'y  perdent  fans  fruit. 

Dedans  mon  defespoir  tout  me  fuit,  ou  me  nuit, 

La  Terre  n'entend  point  la  douleur  qui  me  prefle, 

Le  Ciel  me  perfécute,  &  l'Enfer  me  delaifle. 

Affronte-les,  Pymante,  &  fauve  en  dépit  d'eux 

Ta  vie  &  ton  honneur  d'un  pas  fi  dangereux  : 

Si  quelque  espoir  te  reste,  il  n'eft  plus  qu'en  toy-mefme. 

Ht  fi  tu  veux  t'aider,  ton  mal  n'eft  pas  extrême, 

Paffe  pour  villageois  dans  un  lieu  fi  fatal. 

Et  réfervant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 

Fay  que  d'un  mefme  habit  la  trompeufe  apparence 

Qui  le  mit  en  péril,  te  mette  en  affeurance. 

Mais  ce  masque  l'empefche,  &  me  vient  reprocher 
Un  crime  qu'il  découvre  au  lieu  de  me  cacher. 
Ce  damnable  instrument  de  mon  traiftre  artifice 
Après  mon  coup  manqué  n'en  eft  plus  que  l'indice, 
Et  ce  fer,  qui  tantoft  inutile  en  ma  main 
Que  ma  fureur  jaloufe  avoit  armée  en  vain, 
Sçeut  fi  mal  attaquer  &  plus  mal  me  défendre, 
N'eft  propre  déformais  qu'à  me  faire  furprendre. 
//  jette  fon  viasque  &  fon  èpèe  dam  la  grotte. 
Allez,  témoins  honteux  de  mes  lafches  forfaits, 
N'en  produifez  non  plus  de  foupçons  que  d'effets. 
Ainû  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte. 
Dedans  cette  foreft  je  marcheray  fans  crainte, 
Tant  que... 
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SCENE  II. 
LYSARaUE,   PYMANTE,  ARCHERS. 

LYSARQUE. 

Mon  grand  amy. 

PYMANTE. 

Monfieur. 

LYSARQUE. 

Viença,  dy  nous, 
N'as-tu  point  icy  veu  deux  Cavaliers  aux  coups? 

PYMANTE. 

Non,  Monfieur. 

LYSARQUE. 

Ou  l'un  d'eux  fe  fauver  à  la  fuite  ? 

PYMANTE. 

Non,  Monfieur. 

LYSARQUE. 

Ny  paffer  dedans  ces  bois  fans  fuite  ? 

PYMANTE. 

Attendez,  il  y  peut  avoir  quelques  huit  jours... 
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LYS  ARQUE. 


Je  parle  d'aujourd'huy,  laifle-là  ces  discours, 
Répons  précifément. 

PYMANTE. 

Pour  aujourd'huy,  je  penfe... 
Toutefois  fi  la  chofe  étoit  de  conféquence, 
Dans  le  prochain  village  on  fçauroit  aifément. 

LYSARQUE. 

Donnons  jusques  au  lieu,  c'eft  trop  d'amufement. 
PTMAXTE  feul. 

Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie 
Q.ue  tant  de  questions  m'avoient  presque  ravie. 
Cette  troupe  d'Archers  aveugles  en  ce  point 
Trouve  ce  qu'elle  cherche,  &  ne  s'en  faifit  point; 
Bien  que  leur  condudeur  donne  aflez  à  connoiftre 
Qji'ils  vont  pour  arrêter  l'enuemy  de  fon  maiftre, 
J'échape  néanmoins  en  ce  pas  hazardeux 
D'auili  près  de  la  mort  que  je  me  voyois  d'eux, 
due  j'aime  ce  péril  dont  la  vaine  menace 
Proraettoit  un  orage  &  fe  tourne  en  bonace. 
Ce  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler, 
Ou  plûtoft  qui  fe  montre  &  n'ofe  m'accabler  : 
Qti'à  bonne  heure  défait  d'un  masque  &  d'une  épée 
J'ay  leur  crédulité  fous  ces  habits  trompée, 
De  forte  qu'à  prefent  deux  corps  defanimez 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armez  : 
Corps  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  fi  traiilre, 
Qu'encor  après  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  maiilre. 
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Et  le  faire  l'autheur  de  cette  lafcheté, 
Pour  mettre  à  fes  dépens  Py mante  en  feureté. 
Mes  habits  rencontrez  fous  les  yeux  de  Lyfarque 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  feuls  quelque  marque, 
Mais  s'il  ne  les  voit  pas,  lors  fans  aucun  effroy 
Je  n'ay  qu'à  me  ranger  en  hafte  auprès  du  Roy, 
Où  je  verray  tantoll  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  fupercherie. 


SCENE   IIL 
LYSARQ.UE,    ARCHERS. 

LYSAJIQ.UE  regarde  les  corps  de  Gérontc  &  de 
Lycaste. 

Cela  ne  fuffit  pas,  il  faut  chercher  encor, 

Et  trouver,  s'il  fe  peut,  Clitandre,  ou  Rofidor. 

Amis,  fa  Majefté  par  ma  bouche  avertie 

Des  foupçons  que  j'avois  touchant  cette  partie, 

Voudra  fcavoir  au  vray  ce  qu'ils  font  devenus. 

I.    ARCHER. 

Pourroit-elle  en  douter?  ces  deux  corps  reconnus 
Font  trop  voir  le  fuccès  de  toute  l'entreprife. 

LYSARQUE. 

Et  qu'en  préfumes-tu? 
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I.    ARCHER. 

Que  malgré  leur  furprife, 
Leur  nombre  avantageux,  &  leur  déguifement, 
Rofidor  de  leurs  mains  fe  tire  heureufement. 

LYSARQUE. 

Ce  n'eft  qu'en  me  flatant  que  tu  te  le  figures, 
Pour  moy  je  n'en  conçoy  que  de  mauvais  augures. 
Et  préfume  plûtoft  que  fon  bras  valeureux 
Avant  que  de  mourir  s'eft  immolé  ces  deux. 

1.  ARCHER. 

Mais  où  feroit  fon  corps  ? 

LYSARQUE. 

Au  creux  de  quelque  roche, 
Où  les  traiftres  voyant  noftre  troupe  fi  proche, 
N'auront  pas  eu  loifir  de  mettre  encor  ceux-cy. 
De  qui  le  feul  asped  rend  le  crime  éclaircy. 

2 .  ARCHER  luy  prefetîtant  les  deux  pièces  rompues 
de  l'épée  de  Rofidor. 

Monfieur,  connaiffez-vous  ce  fer  &  cette  Garde? 

LYSARQUE. 

Donne-moy  que  je  voye  :  ouy,  plus  je  les  regarde, 
Plus  j'ay  par  eux  d'avis  du  déplorable  fort 
D'un  maiftre  qui  n'a  pu  s'en  deflâifir  que  mort. 

2.  ARCHER. 

Monfieur,  avec  cela  j'ay  veu  dans  cette  route 
Des  pas  méfiez  de  fang  distilé  goutte  à  goutte. 
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LYSARQUE. 

Suivons-les  au  hazard.  Vous  autres,  enlevez 
Promptement  ces  deux  corps  que  nous  avons  trouvez. 

Ly far  que  &  cet  Archer  rentrent  dans  le  bois,  &  le 
reste  des  Archers  reportent  à  la  Cour  les  corps  de 
Gérante  &  de  Lycaste. 


SCENE  IV, 
FLORIDAN,    CLITANDRE,   PAGE. 

FLORiDAN  parlant  à /on  Page. 

Ce  cheval  trop  fougueux  m'incommode  à  la  charte, 
Tien-m'en  un  autre  preft,  tandis  qu'en  cette  place 
A  l'ombre  des  ormeaux  l'un  dans  l'autre  enlacez, 
Clitandre  m'entretient  de  fes  travaux  partez. 
Qu'au  reste,  les  Veneurs  allant  fur  leurs  brifées 
Ne  forcent  pas  le  Cerf  s'il  cft  aux  repofées, 
Qja'ils  prennent  connoirtance,  &  prefl"ent  mollement. 
Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  commandement. 

Le  Page  rentre. 
Achève  maintenant  l'hiftoire  commencée 
De  ton  affedion  fi  mal  récompenfée. 

CLITANDRE. 

Ce  récit  ennuyeux  de  ma  triste  langueur. 
Mon  Prince,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longueur, 
J'ay  tout  dit  en  un  mot,  cette  fiére  Caliste 
Dans  fes  cri^els  mépris  inceflamment  perfiste. 
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C'eft  toujours  elle-mefme,  &  fous  fa  dure  loy 
Tout  ce  qu'elle  a  d'orgueil  fe  réferve  pour  moy, 
Cependant  qu'un  rival,  fes  plus  chères  délices, 
Redouble  fes  plaifirs  en  voyant  mes  fupplices. 

FLORIDAN. 

Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou  puiffamment  épris 
Ton  courage  demeure  infenfible  aux  mépris, 
Et  je  m'étonne  fort  comme  ils  n'ont  dans  ton  ame 
Rétably  ta  raifon,  ou  diflipé  ta  flame. 

CLITANDRE. 

Quelques  charmes  fecrets  meflez  dans  fes  rigueurs 
Etouffent  en  naiffant  la  révolte  des  cœurs. 
Et  le  mien  auprès  d'elle,  à  quoy  qu'il  fe  dispofe, 
Murmurant  de  fon  mal  en  adore  la  caufe. 

FLORIDAN. 

Mais  puisque  fon  dédain  au  lieu  de  te  guérir 
Ranime  ton  amour  qu'il  dûft  faire  mourir, 
Sers-toy  de  mon  pouvoir;   en  ma  faveur  la  Reine 
Tient  &  tiendra  toujours  Rofidor  en  haleine. 
Mais  fon  commandem.ent  dans  peu,  fi  tu  le  veux. 
Te  met  à  ma  prière  au  comble  de  tes  vœux. 
Avife  donc,  tu  fçais  qu'un  fils  peut  tout  fur  elle. 

CLITANDRE. 

Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  criielle 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations, 
J'ay  toujours  du  resped  pour  fes  perfections. 
Et  je  ferois  marry  qu'aucune  violence... 
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FLORIDAN. 

L'amour  fur  le  resped  emporte  la  balance. 

CLITANDRE, 

Je  brade,  &  le  bonheur  de  vaincre  fes  froideurs 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs, 
Je  ne  la  veux  gagner  qu'à  force  de  fervices. 

FLORIDAN. 

Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  fupplices? 

CLITANDRE. 

Tandis  ce  m'eft  alTez  qu'un  rival  préféré 
N'obtient,  non  plus  que  moy,  le  fuccès  espéré. 
A  la  longue  ennuyez,  la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l'intelligence. 
Un  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  pourfuy  vainement. 
Mou  Prince,  trouvez  bon... 

FLORIDAN. 

N'en  dy  pas  davantage, 
Cettuy-cy  qui  me  vient  faire  quelque  meflage, 
Apprendroit  malgré  toy  l'état  de  tes  amours. 


SCENE   V. 
FLORIDAN,  CLITANDRE,   CLEON. 

CLEON. 

Pardonnez-moy,  Seigneur,  fi  je  romps  vos  discours, 
C'eft  eu  obéïflant  au  Roy  qui  me  l'ordonne, 
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Et  rappelle  Clitandre  auprès  de  fa  perfonne. 

FLORIDAN. 

Qui? 

CLEOX. 

Clitandre,  Seigneur. 

FLORIDAN. 

Et  que  luy  veut  le  Roy  ? 

CLEON. 

De  femblables  fecrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moy. 

FLORID  AN. 

Je  n'en  fçay  que  penfer,  &  la  caufe  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  esprit  en  peine. 
Pourray-je  me  réfoudre  à  te  laifler  aller, 
Sans  fçavoir  les  motifs  qui  te  font  rappeller? 

CLITANDRE. 

C'eft  à  mon  jugement  quelque  prompte  entreprife. 
Dont  l'exécution  à  moy  feule  eft  remife, 
Mais  quoy  que  là  deifus  j'ofe  m' imaginer, 
C'eft  à  moy  d'obéir  fans  rien  examiner. 

FLORID  AN. 

J'y  confens  à  regret,  va,  mais  qu'il  te  fouvienne 
Que  je  chéris  ta  vie  à  l'égal  de  la  mienne. 
Et  fi  tu  veux  m'ofter  de  cette  anxiété. 
Que  j'en  fçache  au  plûtoft  toute  la  vérité. 
Ce  cor  m'appelle,  Adieu,  toute  la  chaffe  prefte 
N'attend  que  ma  prefence  à  relancer  la  beftc. 
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SCENE  VI. 


DOPvISE  achevant  de  vêtir  l'hahit  de  Gérante 
qu'elle  avait  trouvé  dans  le  bois. 

Achève,  malheureufe,  achève  de  vêtir 

Ce  que  ton  mauvais  fort  laifle  à  te  garantir, 

Si  de  tes  trahifons  la  jaloufe  impuifTance 

Sçeut  donner  un  faux  crime  à  la  mefme  innocence, 

Recherche  maintenant  par  un  plus  juste  effet 

Une  fauffe  innocence  à  cacher  ton  forfait. 

Quelle  honte  importune  au  vifage  te  monte 

Pour  un  féxe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honte? 

Il  t'abhorre  luy-mefme,  &  ce  dèguifement 

En  le  defavoiiant  l'oblige  pleinement. 

Après  avoir  perdu  fa  douceur  naturelle. 

Dépouille  fa  pudeur  qui  te  meffied  fans  elle, 

Defrobe  tout  d'un  temps  par  ce  crime  nouveau, 

Et  l'autre  aux  yeux  du  monde,  &  ta  tefte  au  bourreau  : 

Si  tu  veux  empefcher  ta  perte  inévitable, 

Devien  plus  criminelle,  &  paroy  moins  coupable; 

Par  une  fauffeté  tu  tombes  en  danger. 

Par  une  faufleté  fçache  t'en  dégager. 

Faufleté  détestable,  où  me  viens-tu  réduire? 

Honteux  dèguifement,  où  me  vas-tu  conduire? 

Icy  de  tous  codez  l'effroy  fuit  mon  erreur. 

Et  j'y  fuis  à  moy-mefme  une  nouvelle  horreur  : 
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L'image  de  Caliste  à  ma  fureur  foustraite 
Y  brave  fièrement  ma  timide  retraite. 
Encor,  fi  fon  trépas  fécondant  mon  defir 
Mefloit  à  mes  douleurs  l'ombre  d'un  faux  plaifir; 
Mais  tels  font  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime 
Qu'il  ne  m'cfl  pas  permis  de  joiiir  de  mon  crime, 
Dans  l'état  pitoyable  où  le  Sort  me  réduit, 
J'en  mérite  la  peine,  &  n'en  ay  pas  le  fruit. 
Et  tout  ce  que  j'ay  fait  contre  mon  ennemie 
Sert  à  croiftre  fa  gloire  avec  mon  infamie. 

N'importe,  Rofidor  de  mes  criiels  destins 
Tient  dequoy  repoufl'er  fes  lafches  aflaffins, 
Sa. valeur  inutile  en  fa  main  defarmée 
Sans  moy  ne  vivroit  plus  que  chez  la  Renommée. 
Ainfi  rien  déformais  ne  pourroit  m.'enflamer, 
N'ayant  plus  que  haïr  je  n'aurois  plus  qu'aimer. 
Fafcheufe  loy  du  Sort  qui  s'obstine  à  ma  peine, 
Je  fauve  mon  amour  &  je  manque  à  ma  haine, 
Ces  contraires  fuccès  demeurant  fans  effet 
Font  naiftre  mon  malheur  de  mon  heur  imparfait. 
Toutefois  l'orgueilleux  pour  qui  mon  cœur  foûpire 
De  moy  feule  aujourd'huy  tient  le  jour  qu'il  respire. 
Il  m'en  eft  redevable,  &  peut-eftre  à  fon  tour 
Cette  obligation  produira  quelque  amour. 
Dorife,  à  quels  penfers  ton  espoir  fe  ravale. 
S'il  vit  par  ton  moyen,  c'eft  pour  une  rivale, 
N'atten  plus,  n'atten  plus  que  haine  de  fa  part, 
L'offenfe  vint  de  toy,  le  fecours  du  hazard. 
Malgré  les  vains  efforts  de  ta  rufe  traîtreffe. 
Le  hazard  par  tes  mains  le  rend  à  fa  Maitreffe, 
Ce  péril  mutuel  qui  conferve  leurs  jours 
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D'un  contre-coup  égal  va  croiftre  leurs  amours. 
Heureux  couple  d'amants  que  le  Destin  aflemble, 
Qii'il  expoffe  en  péril,  qu'il  en  retire  enfemble. 


SCENE  VIL 
PYMANTE,    DORISE. 

P  Y  M  A  N  T  E  la  prenant  pour  Gèronte  &  l'evihrajfant. 

O  Dieux  1  voicy  Géronte,  &  je  le  croyois  mort, 
Malheureux  compagnon  de  mon  funeste  fort... 

DORISE    croyant   qu'il   la  prend  pour  Rofidor, 
&  qu'en  l'embrajfant  il  la  poignarde. 

Ton  œil  t'abufe,  helasl  miferable,  regarde 
du'au  lieu  de  Rofidor  ton  erreur  me  poignarde. 

PYMANTE. 

Ne  crains  pas,  cher  amy,  ce  funeste  accident, 
Je  te  connois  aflez,  je  fuis...  Mais  imprudent, 
Où  m'alloit  engager  mon  erreur  indiscrette  1 

Monfleur,  pardonnez-moy  la  faute  que  j'ay  faite, 
Un  berger  d'icy  près  a  quitté  fes  brebis 
Pour  s'en  aller  au  camp  presqu'en  pareils  habits, 
Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade 
Mes  fens  d'aife  aveuglez  ont  fait  cette  escapade. 
Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois, 
Qui  feul  &  defarmé  court  à  travers  ces  bois. 
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D'un  ordre  aflez  précis  l'heure  presque  expirée 
Me  deffend  des  discours  de  plus  longue  durée, 
A  mon  empreflement  pardonnez  cet  Adieu, 
Je  perdrois  trop,  Monfieur,  à  tarder  en  ce  lieu. 


Amy,  qui  que  tu  fois,  fi  ton  ame  fenfible 
A  la  compaffion  peut  fe  rendre  acceffible. 
Un  jeune  Gentil-homme  implore  ton  fecours; 
Pren  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Durant  ce  peu  de  temps  accorde  une  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à  ma  fuite  fecrette. 
D'un  ennemy  paiiTant  la  haine  me  pourfuit, 
Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  cett#  nuit... 

PYMANTE. 

L'affaire  qui  me  prefle  eft  affez  importante 

Pour  ne  pouvoir,  Monfieur,  répondre  à  voflire  attente 

Mais  fi  vous  me  donniez  le  loifir  d'un  moment, 

Je  vous  aileurerois  d'eftre  icy  promptement. 

Et  j'estime  qu'alors  il  me  feroit  facile 

Contre  cet  ennemy  de  vous  faire  un  azile. 


Mais  avant  ton  retour  fi  quelque  instant  fatal 
M'expofoit  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal, 
Et  que  l'emportement  de  fon  humeur  altiére... 

PYMANTE. 

Pour  ne  rien  hazarder,  cachez-vous  là  derrière. 
1.  ?o 
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DORISE. 

Souffre  que  je  te  fuive,  &  que  mes  tristes  pas... 

PYMANTE. 
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J'ay  des  fecrets,  MonGeur,  qui  ne  le  fouffrent  pas, 
Et  ne  puis  rien  pour  vous  à  moins  que  de  m'attendre  : 
Avifez  au  party  que  vous  avez  à  prendre. 

DORISE. 

Va  donc,  je  t'attendray. 

PYMANTE. 

Cette  touffe  d'ormeaux 
Vous  pourra  cependant  couvrir  de  fes  rameaux. 


SCENE    VIII. 


PYMAXTE. 

Enfin,  grâces  au  Ciel,  ayant  fçeu  m'en  défaire, 
Je  puis  feul  avifer  à  ce  que  je  doy  faire. 
Qui  qu'il  foit,  il  a  veu  Rofidor  attaqué. 
Et  fçait  affeurément  que  nous  l'avons  manqué  : 
N'en  étant  point  connu,  je  n'en  ay  rien  à  craindre, 
Puisqu'ainfi  déguifé,  tout  ce  que  je  veux  feindre 
Sur  fon  esprit  crédule  obtient  un  tel  pouvoir. 
Toutesfois  plus  j'y  fonge,  &-  plus  je  penfe  voir 
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Par  quelque  grand  effet  de  vengeance  divine 
En  ce  foible  témoin  l'autheur  de  ma  ruine  : 
Son  indice  douteux,  pour  peu  qu'il  ait  de  jour, 
N'éclaircira  que  trop  mon  forfait  à  la  Cour. 
Simple,  j'ay  peur  encor  que  ce  malheur  m'avienne, 
Et  je  puis  éviter  ma  perte  par  la  fienne  : 
Et  mefmes  on  diroit  qu'un  antre  tout  exprès 
Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forefts. 
C'eft  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire, 
C'eft  là  qu'un  heureux  coup  l'empefche  de  me  nuire. 
Je  ne  m'y  puis  réfoudre,  un  reste  de  pitié 
Violente  mon  coeur  à  des  traits  d'amitié. 
En  vain  je  luy  refiste,  &  tafche  à  me  défendre 
D'un  fecret  mouvement  que  je  ne  puis  comprendre. 
Son  âge,  fa  beauté,  fa  grâce,  fon  maintien. 
Forcent  mes  fentimens  à  luy  vouloir  du  bien. 
Et  l'air  de  fon  vifage  a  quelque  mignardife 
Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorife. 
Ah!  que  tant  de  malheurs  m'auroient  favorifé, 
Si  c'étolt  elle-mefme  en  habit  déguifé  : 
J'en  meurs  déjà  de  joye,  &  mon  ame  ravie 
Abandonne  le  foin  du  reste  de  ma  vie, 
Je  ne  fuis  plus  à  moy,  quand  je  viens  à  penfer 
A  quoy  l'occafion  me  pourroit  dispenfer. 
Quoiqu'il  en  foit,  voyant  tant  de  fes  traits  enfemble , 
Je  porte  du  respect  à  ce  qui  luy  reffemble. 

Miférable  Pymante,  ainfi  donc  tu  te  perds  ! 
Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  fers. 
Etouffe  ce  témoin  pour  alTeurer  ta  tefte  : 
S'il  eft,  comme  il  le  dit,  batu  d'une  tempefte. 
Au  lieu  qu'en  ta  cabane  il  cherche  quelque  port, 
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Fay  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  fa  mort. 
Modère  toy,  cruel,  &  plûtoft  examine 
Sa  parole,  fon  teint,  &  fa  taille,  &  fa  ^nine; 
Si  c'eft  Dorife,  alors  révoque  cet  Arreft, 
Sinon,  que  la  pitié  cède  à  ton  intéreft. 


Fin  du  fécond  Ade. 


ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 

ALCANDRE,  ROSIDOR,  CALISTE, 
UN   PREVOST. 

ALCANDRE. 

L'admirable  rencontre  a  mon  ame  ravie. 

De  voir  que  deux  amants  s'entredoivent  la  vie. 

De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger, 

Que  le  fien  te  fournit  dequoy  t'en  dégager. 

Qu'à  deux  defleins  divers  la  mefme  heure  choifie 

AlTemble  en  mefme  lieu  pareille  jaloufie. 

Et  que  l'heureux  malheur  qui  vous  a  menacez 

Avec  tant  de  justeffe  a  fes  temps  compaffez. 

ROSIDOR. 

Sire,  ajoutez  du  Ciel  l'occulte  providence. 
Sur  deux  amants  il  verfe  une  mefme  influence. 
Et  comme  l'un  par  l'autre  il  a  fçeu  nous  fauver. 
Il  femble  l'un  pour  l'autre  exprès  nous  conferver. 

ALCANDRE. 

Je  t'entens,  Rofidor,  par  là  tu  me  veux  dire 
Qu'il  faut  qu'avec  le  Ciel  ma  volonté  conspire, 
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Et  ne  s'oppofe  pas  à  fes  justes  décrets, 

Qu'il  vient  de  témoigner  par  tant  d'avis  fecrets. 

Et  bien,  je  veux  moy-mefme  en  parler  à  la  Reine, 

Elle  fe  fléchira,  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 

Achève  feulement  de  me  rendre  raifon 

De  ce  qui  t'arriva  depuis  fa  pafmoifon. 

ROSIDOR. 

Sire,  un  mot  déformais  fuffit  pour  ce  qui  reste. 

Lyfarque  &  vos  Archers  depuis  ce  lieu  funeste 
Se  laiflerent  conduire  aux  traces  de  mon  fang 
Qui  durant  le  chemin  me  degouttoit  du  flanc, 
Et  me  trouvant  enfin  deflbus  un  toit  rustique 
Ranimé  par  les  foins  de  fon  amour  pudique, 
Leurs  bras  officieux  m'ont  icy  rapporté. 
Pour  en  faire  ma  plainte  à  voftre  Majesté. 
Non  pas  que  je  foûpire  après  une  vengeance, 
Qui  ne  peut  me  donner  qu'une  fauflfe  allégeance; 
Le  Prince  aime  Clitandre,  &  mon  refped  confent 
Que  fon  aff'eâiion  le  déclare  innocent  : 
Mais  fi  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 
Peut  fouffrir  aujourd'huy  que  je  vous  importune, 
Oftant  par  un  Hymen  l'espoir  à  mes  rivaux, 
Sire,  vous  taririez  la  fource  de  nos  maux. 

ALCANDRE. 

Tu  fuis  à  te  venger,  l'objet  de  ta  Maitrefle 
Fait  qu'un  tel  defir  cède  à  l'amour  qui  te  prefl'e  : 
Auifi  n'eft-ce  qu'à  moy  de  punir  ces  forfaits. 
Et  de  montrer  à  tous  par  de  puifl^ants  effets 
Qu'attaquer  Rofidor  c'eft  fe  prendre  à  moy-mefme, 
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Tant  je  veux  que  chacun  respeâe  ce  que  j'aime. 

Je  le  feray  bien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 

Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  Cour, 

Je  dcvrois  au  Public  par  un  honteux  fupplice 

De  telles  trahifons  l'exemplaire  justice. 

Mais  Rofidor  furpris,  &  blcfTé  comme  il  l'eft, 

Au  devoir  d'un  vray  Roy  joint  mon  propre  intéreft. 

Je  luy  feray  fentir,  à  ce  traiftre  Clitandre, 

Quelque  part  que  le  Prince  y  puiffe,  ou  vueille  prendre. 

Combien  mal  à  propos  fa  folle  vanité 

Croyoit  dans  fa  faveur  trouver  l'impunité. 

Je  tiens  cet  affaflîn,  un  foupçon  véritable 

Que  m'ont  donné  les  corps  d'un  couple  détestable 

De  fon  lafche  attentat  m'avoit  fi  bien  instruit. 

Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit. 

Toy  qu'avec  Rofidor  le  bonheur  a  fauvée, 
Tu  te  peux  aiTeurer  que  Dorife  trouvée. 
Comme  ils  avoient  choifi  mefme  heure  àvoftremort, 
En  mefme  heure  tous  deux  auront  un  mefme  fort. 

CALISTE. 

Sire,  ne  fongez  pas  à  cette  miférable, 
Rofidor  garanty  me  rend  fa  redevable, 
Et  je  me  fens  forcée  à  luy  vouloir  du  bien, 
D'avoir  à  voftre  Etat  confervé  ce  foûtien. 

ALCANDRE. 

Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  fçait  pardonner  les  crimes  : 
Mais  voftre  aspect  m'emporte  à  d'autres  fentimens, 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvemens; 
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Ce  teint  parte  à  tous  deux  me  rougit  de  colère. 
Et  vouloir  m'adoucir,  c'eft  vouloir  me  déplaire. 


Mais,  Sire,  que  fçait-on?  peut-eftre  ce  rival, 
Qui  m'a  fait  après  tout  plus  de  bien  que  de  mal, 
Si-toft  qu'il  vous  plaira  d'écouter  fa  défenfe, 
Sçaura  de  ce  forfait  purger  fon  innocence. 

ALCANDRE. 

Et  par  où  la  purger?  fa  main  d'un  trait  mortel 

A  ligné  fon  Arreft  en  fignant  ce  cartel. 

Peut-il  defavoùer  ce  qu'affeure  un  tel  gage. 

Envoyé  de  fa  part,  &  rendu  par  fon  Page? 

Peut-il  defavoiier  que  fes  gens  déguifez, 

De  fon  commandement  ne  foient  authorifez? 

Les  deux,  tous  morts  qu'ils  font,  qu'on  les  traifne  àla  bout 

L'autre  aufli-toft  que  pris  fe  verra  fur  la  roue, 

Et  pour  le  fcélerat  que  je  tiens  prifonnier. 

Ce  jour  que  nous  voyons  luy  fera  le  dernier. 

Qu'on  l'amène  au  Confeil  ;  par  forme  il  faut  l'entendre. 

Et  voir  par  quelle  adreffe  il  pourra  fe  défendre. 

Toy,  penfe  à  te  guérir,  &  croy  que  pour  le  mieux 

Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux  : 

Sans  doute  qu'auffi-toft  qu'il  fe  feroit  paroiftre 

Ton  fang  rejalliroit  au  vifage  du  traiftre. 

ROSIDOR. 

L'apparence  déçoit,  &  fouvent  on  a  veu 
Sortir  la  vérité  d'un  moyen  impréveu, 
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Bien  que  la  conjcdure  y  fuft  encor  plus  forte  : 
Du  moins,  Sire,  appaifez  l'ardeur  qui  vous  transporte, 
Que  l'ame  plus  tranquille,  &  l'esprit  plus  remis. 
Le  feul  pouvoir  des  loix  perde  nos  ennemis, 
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Sans  plus  m'importuner,  ne  fongc  qu'à  tes  playcs. 
Non,  il  ne  fut  jamais  d'apparences  fi  vrayes. 
Douter  de  ce  forfait,  c'eft  manquer  de  raifon. 
Derechef,  ne  pren  foin  que  de  ta  guérifon. 


SCENE  IL 
ROSIDOR,    CALISTE. 

ROSIDOR. 

Ah  !  que  ce  grand  couroux  fenfiblement  m'afflige  1 

CALISTE. 

C'eft  ainfi  que  le  Roy  te  refufant  t'oblige, 
Il  te  donne  beaucoup  en  ce  qu'il  t'interdit. 
Et  tu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit, 
On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rofidor  toute  prière  eft  vaine; 
Ses  violens  transports  font  d'afleurez  témoins 
Qu'il  t'écouteroit  mieux  s'il  tf  chériiToit  moin;. 
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Mais  un  plus  long  féjour  pourrait  icy  te  nuire, 
Ne  perdons  plus  de  temps,  laiffe-moy  te  conduire 
Jusque  dans  l'antichambre  ou  Lyfarque  t'attend. 
Et  montre  déformais  un  esprit  plus  content. 

ROSIDOR. 

Si  près  de  te  quitter... 

CALISTE. 

N'achève  pas  ta  plainte, 
Tous  deux  nous  reflentons  cette  commune  atteinte, 
Mais  d'un  fafcheux  resped  la  tyrannique  loy 
M'appelle  chez  la  Reine,  &  m'éloigne  de  toy. 
Il  me  luy  faut  conter  comme  l'on  m'a  furprife, 
Excufer  mon  abfence  en  accufant  Dorife, 
Et  luy  dire  comment  par  un  cruel  destin 
Mon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

ROSIDOR. 

Va  donc,  &  quand  fon  ame  après  la  chofe  fçeuë 
Fera  voir  la  pitié  qu'elle  en  aura  conceuë, 
Figure  luy  fi  bien  Clitandre  tel  qu'il  eft, 
Qu'elle  n'ofe  en  fes  feux  prendre  plus  d'intéreft. 

CALISTE. 

Ne  crains  pas  déformais  que  mon  amour  s'oublie. 
Répare  feulement  ta  vigueur  affoiblie, 
Sçache  bien  te  fervir  de  la  faveur  du  Roy, 
Et  pour  tout  le  furplus,  repofe-t'en  fur  moy. 
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SCENE   III. 


CLITANDRE  en  prlfon. 

Je  ne  fçay  fi  je  veille,  ou  fi  ma  refverie 
A  mes  fens  endormis  fait  quelque  tromperie, 
Peu  s'en  faut  dans  l'excès  de  ma  confufion 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  une  illufxon. 
Clitandre  prifonnier!  je  n'en  fais  pas  croyable, 
Ny  l'air  fale  &  puant  d'un  cachot  effroyable, 
Ny  de  ce  foible  jour  l'incertaine  clarté, 
Ny  le  poids  de  ces  fers  dont  je  fuis  arrêté; 
Je  les  fens,  je  les  voy,  mais  mon  ame  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  luy  prefente. 
Et  le  defavoiiant,  défend  à  ma  raifon 
De  me  perfûader  que  je  fois  en  prifon. 
Jamais  aucun  forfait,  aucun  deffein  infâme 
N'a  pu  fouiller  ma  main,  ny  gliffer  dans  mon  ame. 
Et  je  fuis  retenu  dans  ces  funestes  lieux  1 
Non,  cela  ne  fe  peut,  vous  vous  trompez,  mes  yeux. 
J'aime  mieux  rejetter  vos  plus  clairs  témoignages, 
J'aime  mieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outrages. 
Que  de  m'imaginer  fous  un  fî  juste  Roy 
Qu'on  peuple  les  prifons  d'innocens  comme  moy. 
Cependant  je  m'y  trouve,  &  bien  que  ma  penfée 
Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  paffée, 
Mon  éxade  cenfure  a  beau  l'examiner, 
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N 


Le  crime  qui  me  perd  ne  fe  peut  deviner. 

Et  quelque  grand  effort  que  faffe  ma  mémoire. 

Elle  ne  me  fournit  que  des  fujets  de  gloire. 

Ah,  Prince,  c'eft  quelqu'un  de  vos  faveurs  jaloux 

Qui  m'impute  à  forfait  d'eftre  chéry  de  vous. 

Le  temps  qu'on  m'en  fépare,  on  le  donne  à  l'Envie, 

Comme  une  liberté  d'attenter  fur  ma  vie. 

Le  cœur  vous  le  difoit,  &  je  ne  fçay  comment 

Mon  destin  me  pouffa  dans  cet  aveuglement, 

De  rejetter  l'avis  de  mon  Dieu  tutélaire; 

C'eft  là  ma  feule  faute,  &  c'en  eft  le  falaire. 

C'en  eft  le  châtiment  que  je  reçois  icy, 

On  vous  venge,  mon  Prince,  en  me  traitant  ainfî  ; 

Mais  vous  fçaurez  montrer,  embraffant  ma  défenfe, 

Que  qui  vous  venge  ainfi  puiffamment  vous  offenfe. 

Les  perfides  autheurs  de  ce  complot  maudit, 

Qu'à  me  perfécuter  voftre  abfence  enhardit, 

A  voftre  heureux  retour  verront  que  ces  tempeftes, 

Clitandre  préfervé,  n'abatront  que  leurs  teftes. 

Mais  on  ouvre,  &  quelqu'un  dans  cette  fombre  horreur, 

Par  fon  vifage  affreux  redouble  ma  terreur. 


SCENE  IV. 

CLITANDRE,    LE    GEOLIER. 

LE     GEOLIER. 

Permettez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  détache. 
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CLITANDRE. 

Suis-je  libre  déjà? 

LE     GEOLIER. 

Non  encor,  que  je  fçache. 

CLITANDRE. 

Quoy,  ta  eule  pitié  s'y  hazarde  pour  moy? 

LE     GEOLIER. 

Non  c'eft  un  ordre  exprès  de  vous  conduire  au  Roy. 

CLITANDRE. 

Ne  m'appprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m'impute. 
Et  quel  lafche  imposteur  ainfî  me  perfécute  ? 

LE      GEOLIER. 

Defcendons,  un  Prevoft  qui  vous  attend  là-bas 
Vous  pourra  mieux  que  moy  contenter  fur  ce  cas. 


SCENE  V, 
PYMANTE,    DORISE. 

PYMANTE  regardant  une  aiguille  qu'elle  avoitîaijfèe 
par  mégarde  dans  fes  cheveux  en  fe  dèguifant. 

En  vain  pour  m'ébloiiir  vous  ufez  de  la  rufe. 
Mon  esprit,  quoy  que  lourd,  aifément  ne  s'abufe. 
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Ce  que  vous  me  cachez,  je  le  ly  dans  vos  yeux  : 
Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux. 
N'eft-il  pas  vray,  Monfieur?  &  mefme  cette  aiguille 
Sent  afTez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille  ; 
Elle  eft,  ou  je  me  trompe,  un  gage  de  fa  foy. 

DORISE. 

O  malheureufe  aiguille  !  hélas,  c'eft  fait  de  moy. 

PYMANTE. 

Sans  doute  voftre  playe  à  ce  mot  s'eft  réouverte. 
Monfieur,  regrettez-vous  fon  abfence,  ou  fa  perte? 
Vous  auroit-elle  bien  pour  un  autre  quitté, 
Et  payé  vos  ardeurs  d'une  infidélité? 
Vous  ne  répondez  point  !  cette  rougeur  confufe, 
QjLioy  que  vous  vous  taifiez,  clairement  vous  accufe. 
Brifons-là,  ce  discours  vous  fafcheroit  enfin, 
Et  c'étoit  pour  tromper  la  longueur  du  chemin. 
Qu'après  plufieurs  discours  ne  fçachant  que  vous  dire, 
J'ay  touché  fur  un  point  dont  voftre  cœur  foûpire, 
Et  dequoy  fort  fouvent  on  aime  mieux  parler, 
Que  de  perdre  fon  temps  en  des  propos  en  l'air. 


Amy,  ne  porte  plus  la  fonde  en  mon  courage. 

Ton  entretien  commun  me  charme  davantage, 

Il  ne  peut  me  lafTer,  indifférent  qu'il  eft; 

Et  ce  n'eft  pas  auffi  fans  fujet  qu'il  me  plaift. 

Ta  converfation  eft  tellement  civile. 

Que  pour  un  tel  esprit  ta  naiffance  eft  trop  vile, 
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Tu  n'as  de  villageois  que  l'habit  &  le  rang, 
Tes  rares  qualitez  te  font  d'un  autre  fang  ; 
Mofme  plus  je  te  voy,  plus  en  toy  je  remarque 
Des  traits  pareils  à  ceux  d'un  Cavalier  de  marque, 
Il  s'appelle  Pymante,  &  ton  air  &  ton  port 
Ont  avec  tous  les  fîens  uu  merveilleux  rapport. 

PYMANTE. 

J'en  fuis  tout  glorieux,  &  de  ma  part  je  prife 
Vollre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorife, 
Autant  que  fi  le  Ciel  appaifant  fa  rigueur, 
Me  faifoit  maintenant  un  prefent  de  fon  cœur. 

DORISE. 

Qui  nommes-tu  Dorife? 

PYMANTE. 

Une  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

DORISE. 

Et  ce  rival  s'appelle? 

PYMANTE. 

Le  Berger  Rofîdor. 


Amy,  ce  nom  fi  beau 
Chez  vous  donc  fe  profane  à  garder  ua  troupeau  ? 
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PYMANTE. 

Madame,  il  ne  faut  plus  que  mon  feu  vous  déguife 
Que  fous  ces  faux  habits  il  reconnoit  Dorife. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  me  voir  dans  ces  bois 
Ne  paffer  à  vos  yeux  que  pour  un  villageois, 
Voftre  haine  pour  moy  fut  toujours  affez  forte 
Pour  déférer  fans  peine  à  l'habit  que  je  porte  ; 
Cette  fauffe  apparence  aide,  &  fuit  vos  mépris  : 
Mais  cette  erreur  vers  vous  ne  m'a  jamais  furpris. 
Je  fçay  trop  que  le  Ciel  n'a  donné  l'avantage 
De  tant  de  raretez  qu'à  voftre  feul  vifage, 
Si-toft  que  je  l'ay  veu,  j'ay  creu  voir  en  ces  lieux 
Dorife  déguifée,  ou  quelqu'un  de  nos  Dieux  ; 
Et  fi  j'ay  quelque  temps  feint  de  vous  méconnoiftre 
En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paroiftre, 
Admirez  mon  amour,  dont  la  discrétion 
Rendoit  à  vos  defirs  cette  foubmiflion, 
Et  dispofez  de  moy  qui  borne  mon  envie 
A  prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j'ay  de  vie. 

DORISE. 

Pymante,  &  quoy,  faut-il  qu'en  l'état  où  je  fuis 
Tes  importunitez  augmentent  mes  ennuis  1 
Faut-il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste 
Vienne  encor  m'arracher  le  feul  bien  qui  me  reste, 
Et  qu'ainfi  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
N'ofe  plus  espérer  de  n'eftre  pas  connu? 

•pYMANTE. 

Voyez  comme  le  Ciel  égale  nos  fortunes, 

Et  comme  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes 
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Nous  reduifant  enfemble  à  ces  déguifemens, 

Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvemens. 


Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  vifages, 
Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  courages. 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions 
Cachent,  fans  les  changer,  nos  inclinations. 

P  Y  M  A  N  T  E, 

Me  négliger  toujours  I  &  pour  qui  vous  néglige  1 

DORISE. 

due  veux-tu  ?  fon  mépris  plus  que  ton  feu  m'oblige. 
J'y  trouve  malgré-moy  je  ne  fçay  quel  appas 
Par  où  l'ingrat  me  tuë,  &  ne  m'offenfe  pas. 

PYMANTE. 

Qu'espérez- vous  enfin  d'un  amour  fi  frivole 
Pour  cet  ingrat  amant  qui  n'eftplus  qu'une  idole? 


Qu'une  idole!  ah,  ce  mot  me  donne  de  l'effroy, 

Rofidor  une  idole,  ah,  perfide,  c'eft  toy. 

Ce  font  tes  trahifons  qui  l'empefchent  de  vivre, 

Je  t'ay  veu  dans  ce  bois  moy-meûne  le  pourfuivre, 

Avantagé  du  nombre,  &  vêtu  de  façon 

Que  ce  rustique  habit  effaçoit  tout  foupçon  : 

Ton  embufche  a  furpris  une  valeur  fi  rare. 
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PYMANTE. 

Il  eft  vray,  j'ai  puny  l'orgueil  de  ce  barbare, 
De  cet  heureux  ingrat,  fi  criiel  envers  vous, 
Qui  maintenant  par  terre  &  percé  de  mes  coups 
Eprouve  par  fa  mort  comme  un  amant  fidelle 
Venge  voftre  beauté  du  mépris  qu'on  fait  d'elle. 

DORISE. 

Monftre  de  la  Nature,  exécrable  bourreau, 
Après  ce  lafche  coup  qui  creufe  mon  tombeau, 
D'un  compliment  railleur  ta  malice  me  flate  ! 
Fuy,  fuy,  que  deffus  toy  ma  vengeance  n'éclate, 
Ces  mains,  ces  foibles  mains  que  vont  armer  les  Dieux 
N'auront  que  trop  de  force  à  t'arracher  les  yeux, 
Que  trop  à  t'imprimer  fur  ce  hideux  vifage 
En  mille  traits  de  fang  les  marques  de  ma  rage. 

PYMANTE. 

Le  couroux  d'une  femme  impétueux  d'abord 
Promet  tout  ce  qu'il  ofe  à  fon  premier  transport, 
Mais  comme  il  n'a  pour  luy  que  fa  feule  impuilfance, 
A  force  de  grolTir  il  meurt  en  fa  naiffance, 
Ou  s'étoufFant  foy-mefme,  à  la  fin  ne  produit 
Que  point  ou  peu  d'effet  après  beaucoup  de  bruit. 


Va,  va,  ne  préten  pas  que  le  mien  s'adoucifTe, 
Il  faut  que  ma  fureur,  ou  l'Enfer  te  jpuniflTe, 
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Le  reste  des  Humains  ne  fçauroit  inventer 
De  gefne  qui  te  puilTc  à  mon  gré  tourmenter. 
Si  tu  ne  crains  mes  bras,  crains  de  meilleures  armes, 
Crains  tout  ce  que  le  Ciel  m'a  departy  de  charmes  ; 
Tu  fçais  quelle  eft  leur  force,  &  ton  cœur  la  reffent, 
Crains  qu'elle  ne  m'afTeure  un  vengeur  plus  puiflant. 
Ce  couroux  dont  tu  ris  en  fera  la  conqucftc 
De  quiconque  à  ma  haine 'expofera  ta  tefte. 
De  quiconque  mettra  ma  vengeance  en  mon  choix. 
Adieu,  j'en  perds  le  temps  à  crier  dans  ce  bois. 
Mais  tu  verras  bien-toft  fi  je  vaux  quelque  chofe, 
Et  fi  ma  rage  en  vain  fe  promet  ce  qu'elle  ofe. 

PYMANTE. 

J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr, 

Que  je  veux  bien  moy-mefme  avec  vous  y  courir. 

DORISE. 

Traiflre,  ne  me  fuy  point. 

PYMANTE. 

Prendre  feule  la  fuite  ! 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  fans  conduite. 
Et  d'ailleurs  voftre  habit  où  je  ne  comprens  rien 
Peut  avoir  du  mystère  auflî  bien  que  le  mien. 
L'azile  dont  tantoft  vous  faifiez  la  demande 
Montre  quelque  befoin  d'un  bras  qui  vous  défende, 
Et  mon  devoir  vers  vous  feroit  mal  acquité 
S'il  ne  vous  avoit  mife  en  lieu  de  feureté. 
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Vous  penfez  m'échaper  quand  je  vous  le  témoigne. 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne, 
L'amour  que  j'ay  pour  vous  malgré  vos  dures  loix 
Sçait  trop  ce  qu'il  vous  doit  &  ce  que  je  me  dois. 


Fin  du  troifiéme  Aâe^ 


ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 
PYMANTE,    DORISE. 


Je  te  le  dis  encor,  tu  perds  temps  à  me  fuivre, 
Souffre  que  de  tes  yeux  ta  pitié  me  délivre, 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  entretiens. 

PYMANTE. 

Prenez  à  voftre  tour  quelque. pitié  des  miens. 
Madame,  &  tarifiez  ce  déluge  de  larmes. 
Pour  rappeller  un  mort  ce  font  de  foibles  armes. 
Et  quoy  que  vous  confeille  un  inutile  ennuy. 
Vos  cris  &  vos  fanglots  ne  vont  point  jusqu'à  luy. 


Si  mes  fanglots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoyé. 
Du  moins  par  eux  mon  ame  y  trouvera  la  voye. 
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S'il  luy  faut  un  pafTage  afin  de  s'envoler, 
Ils  le  luy  vont  ouvrir  en  le  fermant  à  l'air. 
Sus  donc,  fus,  mes  fanglots,  redoublez  vos  fecoufles, 
Pour  un  tel  defespoir  vous  les  avez  trop  douces, 
Faites  pour  m'étouffer  de  plus  puiflants  efforts. 

PYMANTE. 

Ne  longez  plus,  Madame,  à  rejoindre  les  morts  1 
Penfez  plûtoft  à  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  envie. 
Que  d'employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie  ; 
Penfez  plûtofl  à  ceux  dont  le  fervice  offert, 
Accepté  vous  conferve,  &  refufé  vous  perd . 


Crois-tu  donc,  afTafTin,  m'acquérir  par  ton  crime, 
Qu'innocent  méprifé,  coupable  je  t'estime  ? 
A  ce  conte  tes  feux  n'ayant  pu  m'émouvoir. 
Ta  noire  perfidie  obtiendroit  ce  pouvoir? 
Je  chérirois  en  toy  la  qualité  de  traiftre. 
Et  mon  affediou  commenceroit  à  naiflre 
Lors  que  tout  l'Univers  a  droit  de  te  haïr? 

PYMANTE. 

Si  j'oubliay  l'honneur  jusques  à  le  trahir, 
Si  pour  vous  poffeder  mon  esprit  tout  de  flame 
N'acreu  rien  de  honteux,  n'a  rien  trouvé  d'infâme, 
Voyez  par  là,  voyez  l'excès  de  mon  ardeur. 
Par  cet  aveuglem&nt  jugez  de  fa  grandeur. 
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DORISE. 

Non,  non,  ta  lafcheté  que  j'y  voy  trop  certaine 
N'a  fervy  qu'à  donner  des  raifons  à  ma  haine. 
Ainfi  ce  que  j'avois  pour  toy  d'averfion 
Vient  maintenant  d'ailleurs  que  d'inclination, 
C'eft  la  raifon,  c'eft  elle  à  prefent  qui  me  guide 
Aux  mépris  que  je  fais  des  fiâmes  d'un  perfide. 

PYMANTE. 

Je  ne  fçache  raifon  qui  s'oppofe  à  mes  vœux, 
Puisqu'icy  la  raifon  n'eft  que  ce  que  je  veux. 
Et  ployant  deflbus  moy  permet  à  mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  ferv'ie. 
Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  criiautez. 

DORISE. 

Exécrable,  ainfi  donc  tes  defirs  effrontez 
Voudroient  fur  ma  foiblefle  ufer  de  violence  ? 

PYMAXTE. 

Je  ry  de  vos  refus,  &  fçay  trop  la  licence 
due  me  donne  l'amour  en  cette  occafion. 

DORISE  luy  crevant  Vccil  de  fon  aiguille. 
Traiftre,  ce  ne  fera  qu'à  ta  confufion, 

PYMAXTE /or/attf  les  mains  à  fon  œil  crevé. 
Ah,  cruelle  l 
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DORISE. 

Ah,  brigand  1 


PYMANTE. 

Ah,  que  viens-tu  de  faire  ! 

D  ORISE. 

De  punir  l'attentat  d'un  infâme  corfaire. 

PYMANTE  prenant  fon  èpce  dans  la  caverne  où  il 
l'avait  jettée  au  2.  Aâe. 

Ton  fang  m'en  répondra,  tu  m'auras  beau  prier. 
Tu  mourras. 

DORISE. 

Fuy,  Dorife,  &  laiffe-le  crier. 


SCENE  IL 


PYMANTE. 

Où  s'eft-elle  cachée?  où  l'emporte  fa  fuite? 
Où  faut-il  que  ma  rage  adreffe  ma  pourfuite  ? 
La  Tigreffe  m'échape,  &  telle  qu'un  éclair 
En  me  frapant  les  yeux  elle  fe  perd  en  l'air  ; 
Ou  plûtoft  l'un  perdu,  l'autre  m'eft  inutile. 
L'un  s'offusque  du  fang  qui  de  l'autre  distile. 
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Coule,  coule,  mon  fang,  en  de  fi  grands  malheurs 
Tu  dois  avec  raifon  me  tenir  lieu  de  pleurs, 
Ne  verfer  déformais  que  des  larmes  communes, 
C'eft  pleurer  lafchement  de  telles  infortunes. 
Je  voy  de  tous  coftez  mon  fuppiice  approcher, 
N'ofant  me  découvrir,  je  ne  me  puis  cacher. 
Mon  forfait  avorté  fe  lit  dans  ma  disgrâce, 
Et  ces  gouttes  de  fang  me  font  fuivre  à  la  trace. 
Miraculeux  effet!  pour  traiflre  que  je  fois. 
Mon  fang  l'eft  encor  plus,  &  fert  tout  à  la  fois 
De  pleurs  à  ma  douleur,  d'indices  à  ma  prife. 
De  peine  à  mon  forfait,  de  vengeance  à  Dorife. 

O  to\',  qui  fécondant  fon  courage  inhumain 
Loin  d'orner  fes  cheveux,  deshonores  fa  main. 
Exécrable  instrument  de  fa  brutale  rage, 
Tu  devois  pour  le  moins  respecter  fon  image  : 
Ce  portrait  accomply  d'un  chef-d'œuvre  des  Cieux 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux, 
Quoy  que  te  commandaft  une  ame  fi  cruelle, 
De  voit  eflre  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d'amour  qui  brouillez  mon  cerveau, 
Quoy,  puis-je  en  ma  MaîtrefTe  adorer  mon  bourreau  ? 
Remettez-vous  mes  fens  ;  rafleure-toy  ma  rage, 
Revien,  mais  revien  feule  animer  mon  courage. 
Tu  n'as  plus  à  debatre  avec  mes  palïïons 
L'empire  fouverain  defTus  mes  actions, 
Liamour  vient  d'expirer,  &  fes  flames  éteintes 
Ne  t'impoferont  plus  leurs  infâmes  contraintes. 
Dorife  ne  tient  plus  dedans  mon  fouvenir 
Que  ce  qu'il  faut  de  place  à  l'ardeur  de  punir. 
Je  n'ay  plus  rien  en  moy  qui  n'en  veuille  à  fa  vie. 
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Sus  donc,  qui  me  la  rend?  Destins,  fi  voftre  envie. 
Si  voftre  haine  encor  s'obstine  à  mes  tourmens. 
Jusqu'à  me  réferver  à  d'autres  châtimens, 
Faites  que  je  mérite  en  trouvant  l'inhumaine 
Par  un  nouveau  forfait  une  nouvelle  peine, 
Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur, 
Que  mon  feu,  ny  mon  fer  ne  touchent  point  fon  cœur. 
Mais  ma  fureur  fe  joue,  &  demy-languiflante 
S'amufe  au  vain  éclat  d'une  voix  impuiiTaute, 
Recourons  aux  effets,  cherchons  de  toutes  parts, 
Prenons  dorefnavant  pour  guides  les  hazards, 
Quiconque  ne  pourra  me  montrer  la  criielle, 
Que  fon  fang  auffi-toft  me  réponde  pour  elle, 
Et  ne  fuivant  ainfi  qu'une  incertaine  erreur, 
Rempliffons  tous  ces  lieux  de  carnage  &  d'horreur. 

Vne  tempcfte  furvient. 
Mes  menaces  déjà  font  trembler  tout  le  monde, 
Le  vent  fuit  d'épouvante,  &  le  tonnerre  en  gronde, 
L'œil  du  Ciel  s'en  retire,  &  par  un  voile  noir, 
N'y  pouvant  réfister,  fe  défend  d'en  rien  voir; 
Cent  nuages  épais  fe  distilants  en  larmes, 
A  force  de  pitié  veulent  m'ofter  les  armes, 
La  Nature  étonnée  embraffe  mon  couroux. 
Et  veut  m'offrir  Dorife,  ou  devancer  mes  coups, 
Tout  eft  de  mon  party,  le  Ciel  mefme  n'envoyé 
Tant  d'éclairs  redoublez,  qu'afin  que  je  la  voye. 
Quelques  lieux  où  l'effroy  porte  fes  pas  errants,   * 
Ils  font  entrecoupez  de  mille  gros  torrents. 
Que  je  ferois  heureux,  fi  cet  éclat  de  foudre 
Pour  m'en  faire  raifon  l'avoit  réduite  en  poudre  ! 
Allons  voir  ce  miracle,  &  defarmer  nos  mains 
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Si  le  Ciel  a  daigné  prévenir  nos  defleins. 
Destins,  foyez  enfin  de  mon  intelligence. 
Et  vengez  mon  affront,  ou  fouffrez  ma  vengeance. 


SCENE     lîl. 


FLORIDAN. 

Quel  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment  fatal  ! 

Le  tonnerre  a  fous  moy  foudroyé  mon  cheval, 

Et  confumant  fur  luy  toute  fa  violence. 

Il  m'a  porté  respeâ:  parmy  fon  infolence. 

Tous  mes  gens  écartez  par  un  fubit  effroy. 

Loin  d'eftre  à  mon  fecours,  ont  fuy  d'autour  de  moy, 

Ou  déjà  disperfez  par  l'ardeur  de  la  chaffe, 

Ont  defrobé  leur  telle  à  fa  fiére  menace. 

Cependant  feul  à  pied  je  penfe  à  tous  momens 

Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  Elemens, 

Dont  l'obstination  à  fe  faire  la  guerre 

Met  toute  la  Nature  au  pouvoir  du  tonnerre. 

Dieux  !  û  vous  témoignez  par  là  voftre  couroux. 

De  Clitandre,  ou  de  moy,  lequel  menacez-vous? 

La  perte  m'eft  égale,  &  la  mefme  tempefte 

Qui  l'auroit  accablé  tomberoit  fur  ma  tefte. 

Pour  le  moins,  justes  Dieux,  s'il  court  quelque  danger. 

Souffrez  que  je  le  puiffe  avec  luy  partager. 

J'en  découvre  à  la  fin  quelque  meilleur  préfage, 

L'haleine  manque  aux  Vents,  &  la  force  à  l'orage, 
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Les  éclairs  indignez  d'eftre  éteints  par  les  eaux 
En  ont  tary  la  fource  &  feché  les  ruifleaux, 
Et  déjà  le  Soleil  de  fes  rayons  effuye 
Sur  ces  moites  rameaux  le  reste  de  la  pluye. 
Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochez. 
Les  petits  oifillons  encor  demy-cachez... 
Mais  je  verray  bien-toft  quelques-uns  de  ma  fuite, 
Je  le  juge  à  ce  bruit. 


SCENE  IV. 
FLORIDAN,   PYMANTE,   DORISE. 


PYMANTE  faifit  Dorife  qui  le  fuyait. 

Enfin  malgré  ta  fuite 
Je  te  retiens,  barbare. 

DORISE. 

Hélas  i 

PYMANTE. 

Songe  à  mourir. 
Tout  l'Univers  icy  ne  te  peut  fecourir. 

I-LORIDAN. 

L'égorger  à  ma  veuï  !  ô  l'indigne  fpectacle! 
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Sus,  fus,  à  ce  brigand  oppofons  un  obstacle. 
Arrefte,  fcélerat. 

PYMANTE. 

Téméraire,  où  vas-tu? 

FLORIDAN. 

Sauver  ce  Gentilhomme  à  tes  pieds  abatu. 

DORISE. 

Traiflre,  n'avance  pas,  c'eft  le  Prince. 

PYMANTE  tenant  Dorife  d'une  main  &  fe  battant 
de  l'autre. 

N'importe, 
Il  m'oblige  à  fa  mort  m'ayant  veu  de  la  forte. 

FLORIDAN. 

Eîl-ce  là  le  respeâ;  que  tu  dois  à  mon  rang? 

PyMAXTE. 

Je  ne  connois  icy,  ny  qualitez,  ny  fang, 
Quelque  resped  ailleurs  que  ta  naiffance  obtienne, 
Pour  affeurer  ma  vie  il  faut  perdre  la  tienne. 


S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur. 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arrêteray  le  tien. 

PYMAXTE. 

Que  fais-tu,  miférable? 
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DORISE. 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable. 

PYMANTE. 

Avec  ces  vains  efForts  crois-tu  m'en  empefcher? 

FLORIDAN. 

Par  une  heureufe  adrefle  il  l'a  fait  trébucher, 
Aflaffin,  ren  l'épée. 


SCENE    V. 

FLORIDAN,    PYMANTE,    DORISE, 

Trois  Veneurs,  portans   en   leurs  mains   les   vrais 

habits  de  Py mante,  Ly caste,  &  Dorife. 


I.    VENEUR. 

Efcoute,  il  eft  fort  proche, 
C'eft  fa  voix  qui  refonne  au  creux  de  cette  roche, 
Et  c'eft  luy  que  tantoft  nous  avions  entendu. 

FLORIDAN'   de/arme  Py mante,  &  en  donne  l'épée  à 
garder  à  Dorife. 

Pren  ce  fer  en  ta  main. 

PYMANTE. 

Ah  Cieux  I  je  fuis  perdu. 
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2.    VENEUR. 

Ouy,  je  le  voy.  Seigneur,  quelle  avanture  étrange. 
Quel  malheureux  destin  en  cet  état  vous  range? 

FLORIDAN. 

Garottez  ce  maraut,  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  fervur  faute  d'autres  liens. 
Je  veux  qu'à  mon  retour  une  prompte  justice 
Luy  faiTe  reflentir  par  l'éclat  d'un  fupplice. 
Sans  armer  contre  luy  que  les  loix  de  l'Etat, 
Que  m'attaquer  n'eft  pas  un  léger  attentat. 
Sçachez  que  s'il  échape  il  y  va  de  vos  teftes. 

I.    VEXEUR. 

Si  nous  manquons,  Seigneur,  les  voila  toutes  prefles. 
Admirez  cependant  le  foudre  &  fes  efforts 
Qui  dans  cette  foreft  ont  confumé  trois  corps. 
En  voicy  les  habits,  qui  fans  aucun  dommage 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  l'orage. 

FLORIDAN. 

Tu  montres  â  mes  yeux  de  merv^eilleux  effets. 

DORISE. 

Mais  des  marques  plûtoft  de  merveilleux  forfaits. 
Ces  habits  dont  n'a  point  approché  le  tonnerre 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  fur  la  Terre, 
Connoiffez-les,  grand  Prince,  &  voyez  devant  vous 
Pymante  prifonnier,  &  Dorife  à  genoux. 
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FLORIDAN. 

due  ce  foit  là  Pymante,  &  que  tu  fois  Dorife  I 

DORISE. 

Quelques  étonnemens  qu'une  telle  furprife 
Jette  dans  voftre  esprit  que  vos  yeux  ont  deçeu, 
D'autres  le  faifiront  quand  vous  aurez  tout  fçeu. 
La  honte  de  paroiftre  en  un  tel  équipage 
Coupe  icy  ma  parole  &  l'étoufFe  au  paffage; 
Souffrez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ce  bois 
Avec  mes  vétemens  l'ufage  de  la  voix. 
Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  fortable. 

FLORIDAN. 

Cette  honte  me  plaift,  ta  prière  équitable 
En  faveur  de  ton  féxe  &  du  fecours  prêté 
Suspendra  jusqu'alors  ma  curiofité. 
Tandis  fans  m' éloigner  beaucoup  de  cette  place, 
Je  vay  fur  ce  coteau  pour  découvrir  la  chaffe. 
Tu  l'y  ramèneras  ;  vous,  s'il  ne  veut  marcher. 
Gardez-le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 

Le  Prince  fort,  &  un  des  Veneurs  s'en  va  avec 
Dorife,  &  les  autres  mènent  Py mante  d'un  autre  cojîé. 


SCENE  VI. 
CLITANDRE,    LE    GEOLIER. 

CLITANDRE  cn  prifou. 
Dans  ces  funestes  lieux  où  la  feule  inclémence 
D'un  rigoureux  destin  réduit  mon  innocence. 
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Je  n'attens  déformais  du  reste  des  Humains 
Ny  faveur,  ny  fecours,  fî  ce  n'eft  par  tes  mains. 

LE     GEOLIER. 

Je  ne  connoy  que  trop  où  tend  ce  préambule, 
Vous  n'avez  pas  affaire  à  quelque  homme  crédule. 
Tous  dans  cette  prifon  dont  je  porte  les  clefs. 
Se  difent  comme  vous  du  malheur  accablez. 
Et  la  Justice  à  tous  eft  injuste,  de  forte 
Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  je  me  ùens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
Soyez  coupable,  ou  non,  je  n'en  veux  rien  fçavoir. 
Le  Roy,  quoy  qu'il  en  foit,  vous  a  mis  en  ma  garde. 
Il  me  fuffit,  le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

CLITAXDRE. 

Tu  juges  mes  deffeins  autres  qu'ils  ne  font  pas. 

Je  tiens  l'éloignement  pire  que  le  trépas. 

Et  la  Terre  n'a  point  de  fi  douce  Province 

Où  le  jour  m'agréaft  loin  des  yeux  de  mon  Prince. 

Hélas  !  fi  tu  voulois  l'envoyer  avertir 

Du  péril  dont  fans  luy  je  ne  fçaurois  fortir. 

Ou  qu'il  luy  fuft  porté  de  ma  part  une  lettre, 

De  la  fienne  en  ce  cas  je  t'ofe  bien  promettre 

Que  fon  retour  foudain  des  plus  riches  te  rend. 

Que  cet  anneau  t'en  ferve  &  d'arrhe  &  de  garaud, 

Ten  la  main  &  l'esprit  vers  un  bonheur  fi  proche. 

LE     GEOLIER. 

Monfîeur,  jusqu'à  prefent  j'ay  vécu  fans  reproche. 
Et  pour  me  fuborner,  promeffes,  ny  prefens, 
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N'ont,  &  n'auront  jamais  de  charmes  fuffifants. 
C'eft  dequoy  je  vous  donne  une  entière  affeurance, 
Perdez-en  le  deffein  avecque  l'espérance, 
Et  puisque  vous  dreffez  des  pièges  à  ma  foy, 
Adieu,  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moy. 


SCENE    Vil. 


CLITANDRE. 


Va  tygre,  va  cruel,  barbare,  impitoyable, 
Ce  noir  cachot  n'a  rien  tant  que  toy  d'effroyable. 
Va,  porte  aux  criminels  tes  regards  dont  l'horreur 
Peut  feule  aux  innocens  imprimer  la  terreur. 
Ton  vifage  déjà  commençoit  mon  fupplice. 
Et  mon  injuste  fort  dont  tu  te  fais  complice 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  m'èpouventer, 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  me  tourmenter. 
Cependant,  malheureux,  à  qui  me  dois- je  prendre 
D'une  accufation  que  je  ne  puis  comprendre? 
A-t'on  rien  veu  jamais,  a-t'on  rien  veu  de  tel? 
Mes  gens  affaffinez  me  rendent  criminel, 
L'autheur  du  coup  s'en  vante,  &  l'on  m'en  calomnie, 
On  le  comble  d'honneur,  &  moy  d'ignominie; 
L'èchafaut  qu'on  m'aprefte  au  fortir  de  prifon, 
C'eft  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fait  la  raifon. 
Mais  leur  dèguifement  d'autre  cofté  m'étonne. 
Jamais  un  bon  deffein  ne  dèguifa  perfaane. 
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Leur  masque  les  condamne,  &  mon  feing  contrefait 
M'imputant  un  cartel  me  charge  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle,  &  ce  que  je  déplore. 
Je  me  feus  bien  trahy,  mais  par  qui,  je  l'ignore. 
Et  mon  esprit  troublé  dans  ce  confus  rapport 
Ne  voit  rien  de  certain  que  ma  honteufe  mort. 

Traiftre,  qui  que  tu  fois,  Rival,  ou  Domestique, 
Le  Ciel  te  garde  encor  un  destin  plus  Tragique, 
N'importe,  vif  ou  mort,  les  gouffres  des  Enfers 
Auront  pour  ton  fupplice  encor  de  pires  fers. 
Là  mille  affreux  bourreaux  t'attendent  dans  les  fiâmes, 
Moins  les  corps  font  punis,  plus  ils  gefnent  les  âmes, 
Et  par  des  crûautez  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Ils  vengent  l'innocence  au-de-là  de  l'espoir. 
Et  vous  que  déformais  je  n'ofe  plus  attendre. 
Prince,  qui  m'honoriez  d'une  amitié  fî  tendre. 
Et  dont  l'éloignement  fait  mon  plus  grand  malheur, 
Bien  qu'un  crime  imputé  noircifTe  ma  valeur, 
Que  le  prétexte  faux  d'une  adion  fi  noire 
Ne  laifTe  plus  de  moy  qu'une  fale  mémoire, 
Permettez  que  mon  nom  qu'un  bourreau  va  ternir 
Dure  fans  infamie  en  voftre  fouvcnir. 
Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  palTées, 
Comme  chez  un  perfide  indignement  placées  i 
J'ofe,  j'ofe  espérer  qu'un  jour  la  vérité 
Paroiftra  toute  nuë  à  la  Postérité, 
Et  je  tiens  d'un  tel  heur  l'attente  fi  certaine. 
Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine. 
Mon  ame  s'en  chatouille,  «Se  ce  plaifir  fecret 
La  prépare  à  fortir  avec  moins  de  regret. 
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SCENE   VI  IL 

FLORIDAN,    PYMANTE,    CLEON, 
D  O  R I S  E ,  g»  hahit  de  femme,  trois  Veneurs. 


FLORIDAN  à  Dorife  &  Clêon. 

Vous  m'avez  dit  tous  deux  d'étranges  avantures. 
Ah  Clitandrel  ainfi  donc  de  fauffes  conjedures 
T'accablent,  malheureux,  fous  le  couroux  du  Roy  ! 
Ce  funeste  récit  me  met  tout  hors  de  moy. 


Haftant  un  peu  le  pas,  quelque  espoir  me  demeure 
Que  vous  arriverez  auparavant  qu'il  meaire. 

FLORIDAN. 

Si  je  n'y  viens  à  temps,  ce  periîde  en  ce  cas 

A  fon  Ombre  immolé  ne  me  fuffira  pas, 

C'eft  trop  peu  de  l'autheurde  tant  d'énormes  crimes, 

Innocent,  il  aura  d'innocentes  vidimes. 

Où  que  foit  Rofidor,  il  le  fuivra  de  près. 

Et  je  fçauray  changer  les  myrtes  en  cyprès. 

DORISE. 

Souiller  ainfi  vos  mains  du  fang  de  l'innocence  1 
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FLORIDAN. 


Mon  déplaifir  m'en  donne  une  entière  licence, 
J'en  veux  comme  le  Roy  faire  autant  à  mon  tour. 
Et  puisqu'on  fa  faveur  on  prévient  mon  retour, 
Il  eft  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d'entendre? 
Je  me  tiens  presque  feur  de  fauver  mon  Clitandre, 
La  chaffe  n'eft  pas  loin,  où  prenant  un  cheval. 
Je  préviendray  le  coup  de  fon  malheur  fatal. 
Il  fuffit  de  Cleon  pour  ramener  Dorife, 
Vous  autres,  gardez  hien  de  lafcher  voftre  prife. 
Un  fupplice  l'attend,  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  déformais  voudroit  luy  reffembler. 


Fin  du  quatrième  Ade. 


ACTE  V. 


SCENE    PREMIERE. 

FLORIDAN,    CLITANDRE,    Un  Prevoft, 
CLEON. 


FLORIDAN  parlant  au  Prevojl. 

Dites  vous-mefme  au  Roy  qu'une  telle  innocence 

Légitime  en  ce  point  ma  defobéiflance, 

Et  qu'un  homme  fans  crime  avoit  bien  mérité 

Que  j'ufaffe  pour  luy  de  quelque  authorité  : 

Je  vous  fuy.  Cependant  que  mon  heur  eft  extrême, 

Amy,  que  je  chéris  à  l'égal  de  moy-mefme, 

D'avoir  fçeu  justement  venir  à  ton  fecours, 

Lors  qu'un  infâme  glaive  alloit  trancher  tes  jours, 

Et  qu'un  injuste  fort  ne  trouvant  point  d'obstacle 

Apreftoit  de  ta  telle  un  indigne  fpedacle  I 
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CLITANDRE. 

Ainfi  qu'un  autre  Akide,  en  m'arrachant  des  fers, 

Vous  m'avez  aujourd'huy  retiré  des  Enfers, 

Et  moy  dorefnavant  j'arrefte  mon  envie 

A  ne  fervir  qu'un  Prince  à  qui  je  doy  la  yie. 

FLORIDAN. 

Réferve  pour  Caliste  une  part  de  tes  foins. 

CLITANDRE. 

C'efl  à  quoy  déformais  je  veux  penfer  le  moins. 

FLORIDAN. 

Le  moins  !  quoy,  déformais  Caliste  en  ta  penfée 
N'auroit  plus  que  le  rang  d'une  image  effacée? 

CLITANDRE. 

J'ay  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle  attaché 
De  fon  ardeur  pour  vous  ait  fouvent  relafché, 
Ait  fouvent  pour  le  iîen  quitté  voftre  fervice  : 
C'eft  par  là  que  j'avois  mérité  mon  fupplice, 
Et  pour  m'en  faire  naiftre  un  juste  repentir. 
Il  femble  que  les  Dieux  y  vouloient  confentir  ; 
Mais  voflre  heureux  retour  a  calmé  cet  orage. 

FLORIDAN. 

Tu  me  fais  affez  lire  au  fond  de  ton  courage. 
La  crainte  de  la  mort  en  chaffe  des  appas 
Q.ui  t'ont  mis  au  péril  d'un  fi  honteux  trépas, 
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Puisque  fans  cet  amour  la  fourbe  mal  conçeuë 
Euft  manqué  contre  toy  de  prétexte  &  d'iffuë  : 
Ou  peut-eftre  à  prefent  tes  defirs  amoureux 
Tournent  vers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 

CLITANDRE. 

Doux,  ou  cruels,  aucun  déformais  ne  me  touche. 

FLORIDAN. 

L'Amour  dompte  aifément  l'esprit  le  plus  tarouche, 

C'eft  à  ceux  de  noftre  âge  un  puiffant  ennemy, 

Tu  ne  connois  encor  fes  forces  qu'à  demy. 

Ta  réfolution  un  peu  trop  violente 

N'a  pas  bien  confulté  ta  jeuneffe  bouillante. 

Mais  que  veux-tu,  Cléon,  &  qu'eft-il  arrivé? 

Pymante  de  vos  mains  fe  feroit-il  fauve? 


Non,  Seigneur,  acquittez  de  la  charge  commife, 
Vos  Veneurs  ont  conduit  Pymante,  &  moy  Dorife, 
Et  je  viens  feulement  prendre  un  ordre  nouveau. 

FLORIDAN. 

Qu'on  m'attende  avec  eux  aux  portes  du  Chafteau. 
Allons,  allons  au  Roy  montrer  ton  innocence. 
Les  autheurs  des  forfaits  font  en  noftre  puiffance. 
Et  l'un  d'eux  convaincu  dès  le  premier  asped 
Ne  te  laifTera  plus  aucunement  fusped. 
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SCENE  IL 


ROSIDOR  furjon  lit. 

Amants  les  mieux  payez  de  voftre  longue  peine, 
Vous  de  qui  l'espérance  eft  la  moins  incertaine. 
Et  qui  vous  figurez  après  tant  de  longueurs 
Avoir  droit  fur  les  corps  dont  vous  tenez  les  coeurs, 
En  eft-il  parmy  vous  de  qui  Tame  contente 
Goufte  plus  de  plaifirs  que  moy  dans  fon  attente  ? 
En  eft-il  parmy  vous  de  qui  l'heur  à  venir 
D'un  espoir  mieux  fondé  fe  puiiTe  entretenir  ? 
Mon  esprit  que  captive  un  objet  adorable 
Ne  l'éprouva  jamais  autre  que  favorable, 
J'ignoreroisencor  ce  que  c'eft  que  mépris 
Si  le  fort  d'un  rival  ne  me  l'avoit  appris. 
Je  te  plains  toutesfois,  Clitandre,  &  la  colère 
D'un  grand  Roy  qui  te  perd  me  femble  trop  févére. 
Tes  delTeins  par  l'effet  n'étoient  que  trop  punis, 
Nous  voulant  féparer,  tu  nous  a  réiinis  ; 
Il  ne  te  falloit  point  de  plus  criiels  fupplices 
Que  de  te  voir  toy-mefme  autheur  de  nos  délices. 
Puisqu'il  n'eft  pas  à  croire  après  ce  lafche  tour 
Que  le  Prince  ofe  plus  traverfer  noftre  amour  ; 
Ton  crime  t'a  rendu  déformais  trop  infâme. 
Pour  tenir  ton  party  fans  s'expofer  au  blafme, 
On  devient  ton  complice  à  te  favorifer. 
Mais  hélas,  mes  penfers,  qui  vous  vient  divifer? 
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Quel  plaifir  de  vengeance  à  prefent  vous  engage? 

Faut-il  qu'avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 

Retournez,  retournez  vers  mon  unique  bien, 

Que  feul  dorefnavant  il  foit  voftre  entretien. 

Ne  vous  repaiffez  plus  que  de  fa  feule  idée, 

Faites-moy  voir  la  mienne  en  fon  ame  gardée  : 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  peindre  fa  beauté, 

C'eft  par  où  mon  esprit  eft  le  moins  enchanté, 

Elle  fervit  d'amorce  à  mes  defirs  avides, 

Mais  ils  ont  fçeu  trouver  des  objets  plus  folides; 

Mon  feu  qu'elle  alluma  fuft  mort  au  premier  jour, 

S'il  n'euft  été  nourry  d'un  réciproque  amour. 

Ouy,  Caliste,  &  je  veux  toujours  qu'il  m'en  fouvienne, 

J'aperçeus  aufli-toft  ta  flame  que  la  mienne, 

L'Amour  apprit  enfemble  à  nos  cœurs  à  brufler, 

L'Amour  apprit  enfemble  à  nos  yeux  à  parler, 

Et  fa  timidité  luy  donna  la  prudence 

De  n'admettre  que  nous  en  noftre  confidence. 

Ainfi  nos  paflions  fe  defroboient  à  tous, 

Ainfi  nos  feux  fecrets  n'ayant  point  de  jaloux... 

Mais  qui  vient  jusqu'icy  troubler  mes  refveries? 


SCENE  III. 
ROSIDOR,    CALISTE. 

CALISTE. 

Celle  qui  voudroit  voir  tes  bleffures  guéries. 
Celle... 
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Ah,  mon  heur,  jamais  je  n'obtiendrois  fur  moy 
De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qu'à  toy. 
De  noftre  amour  naiflant  la  douceur  &  la  gloire 
De  leur  charmante  idée  occupoient  ma  mémoire. 
Je  flatois  ton  image,  elle  me  reflatoit, 
Je  luy  faifois  des  vœux,  elle  les  acceptoit, 
Je  formois  des  defîrs,  elle  en  aimoit  l'hommage; 
La  defavoùras-tu,  cette  flateufe  image? 
Voudras-tu  démentir  noftre  entretien  fecret? 
Seras-tu  plus  mauvaife  enfin  que  ton  portrait? 

CALISTE. 

Tu  pourrois  de  fa  part  te  faire  tant  promettre, 
due  je  ne  voudrois  pas  tout-à-fait  m'y  remettre  : 
Qjioy  qu'à  dire  le  vray  je  ne  fçay  pas  trop  bien 
En  quoy  je  dédirois  ce  fecret  entretien, 
Si  ta  pleine  fanté  me  donnoit  lieu  de  dire 
Quelle  borne  à  tes  vœux  je  puis  &  doy  prescrire. 
Pren  foin  de  te  guérir,  &  les  miens  plus  contens... 
Mais  je  te  le  diray  quand  il  en  fera  temps. 

ROSIDOR. 

Cet  énigme  enjoiié  n'a  point  d'incertitude 
Q.ui  foit  propre  à  donner  beaucoup  d'inquiétude, 
Et  fi  j'ofe  entrevoir  dans  fon  obscurité. 
Ma  guérifon  importe  à  plus  qu'à  ma  fanté. 
Mais  dy  tout,  ou  du  moins  fouffre  que  je  devine, 
Et  te  die  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagine. 
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CALISTE. 

Tu  dois  par  complaifance  au  peu  que  j'ay  d'appas 
Feindre  d'entendre  mal  ce  que  je  ne  dy  pas. 
Et  ne  point  m'envier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goufter  l'Amour  en  ces  petits  fupplices. 
Doute  donc,  fois  en  peine,  &  montre  un  cœur  gefné 
D'une  amoureufe  peur  d'avoir  mal  deviné; 
Tremble  fans  craindre  trop,  héfite,  mais  aspire, 
Atten  de  ma  bonté  qu'il  me  plaife  tout  dire. 
Et  fans  en  concevoir  d'espoir  trop  afFermy, 
N'espère  qu'à  demy  quand  je  parle  à  demy. 

ROSIDOR. 

Tu  parles  à  demy,  mais  un  lecret  langage 
Qui  va  jusques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage. 
Et  tes  yeux  font  du  tien  de  mauvais  truchemens. 
Ou  rien  plus  ne  s'oppofe  à  nos  contentemens. 


Je  l'avoîs  bien  préveu,  que  ton  impatience 
Porteroit  ton  espoir  à  trop  de  confiance, 
Que  pour  craindre  trop  peu  tu  devinerois  mal. 

ROSIDOR. 

Quoy,  la  Reine  ofe  encor  foûtenir  mon  rival,   . 
Et  fans  avoir  horreur  d'une  adion  fi  noire.., 

CALISTE. 

Elle  a  l'ame  trop  haute,  &  chérit  trop  la  gloire, 
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Pour  ne  pas  s'accorder  aux  volontez  du  Roy, 
Qui  d'un  heureux  Hymen  récompenfe  ta  foy. 

ROSIDOR. 

Si  noftre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle, 
Qiai  peut  à  nos  defirs  mettre  encor  quelque  obstacle  l 

CALISTE. 

Tes  bleflures. 

ROSIDOR. 

Allons,  je  fuis  déjà  guéry, 

CALISTE. 

Ce  n'cft  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mary, 
Et  je  ne  puis  fouffrir  que  ton  ardeur  hazarde 
Un  bien  que  de  ton  Roy  la  prudence  retarde. 
Pren  foin  de  te  guérir,  mais  guérir  tout-à-fait. 
Et  croy  que  tes  defirs... 

ROSIDOR. 

N'auront  aucun  efFet-v 

CALISTE. 

N'auront  aucun  effet!  qui  te  le  perfuadeî 

ROSIDOR. 

Un  corps  peut-il  guérir  dont  le  cœur  eft  malade"? 

CALISTE. 

Tu  m'as  rendu  mon  change,  &  m'as  fait  quelque  peur^ 
Mais  je  fçay  le  remède  aux  bleflures  da  cœur. 
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Les  tiennes  attendant  le  jour  que  tu  foûhaites 
Auront  pour  médecins  mes  yeux  qui  les  ont  faites. 
Je  me  rens  déformais  affiduë  à  te  voir. 


Cependant,  ma  chère  ame,  il  eft  de  mon  devoir 
Que  fans  perdre  de  temps  j'aille  rendre  enperfonne 
D'humbles  grâces  au  Roy  du  bonheur  qu'il  nous  donne. 


Je  me  charge  pour  toy  de  ce  remercîment. 
Toutefois  qui  fçauroit  que  pour  ce  compliment 
Une  heure  hors  d'icy  ne  pùft  beaucoup  te  nuire. 
Je  voudrois  en  ce  cas  moy-mefme  t'y  conduire, 
Et  j'aimerois  mieux  eftre  un  peu  plus  tard  à  toy, 
Q.ue  tes  justes  devoirs  manquaffent  vers  ton  Roy. 

ROSIDOR. 

Mes  bleflures  n'ont  point  dans  leurs  foibles  atteintes 
Surquoy  ton  amitié  puifle  fonder  fes  craintes. 

CALISTE. 

Vien  donc,  &  puisqu'enfin  nous  faifons  mefmes  vœux, 
En  le  remerciant  parle  au  nom  de  tous  deux. 
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SCENE  IV. 

ALCANDRE,     FLORIDAN,     CLITAN- 
DRE,  PYMANTE,  DORISE,  CLEON, 
Prevoft,  trois  Veneurs. 

ALCANDRE. 

Que  louvent  noftre  esprit  trompé  par  l'apparence 
Régie  fes  mouvemens  avec  peu  d'affeurance  1 
Qu'il  eft  peu  de  lumière  en  nos  entendemens, 
Et  que  d'incertitude  en  nos  raifonnemens  1  - 

Qui  voudra  déformais  fe  fie  aux  impostures         -  '. 
Qu'en  noftre  jugement  forment  les  conjectures; 
Tu  fuffis  pour  apprendre  à  la  Postérité 
Combien  la  vray-femblance  a  peu  de  vérité. 
Jamais  jusqu'à  ce  jour  la  raifon  en  déroute 
N'a  conçeu  tant  d'erreur  avec  fi  peu  de  doute, 
Jam.ais  par  des  foupçons  fi  faux  &:  fi  preffants 
On  n'a  jusqu'à  ce  jour  convaincu  d'innocens. 
J'en  fuis  honteux,  Clitandre,  &  mon  ame  confufe. 
De  trop  de  promptitude  en  foy-mefme  s'accufe, 
Un  Roy  doit  fe  donner  quand  il  eft  irrité. 
Ou  plus  de  retenue,  ou  moins  d'authorité. 
Perds-en  le  fouvenir,  &  pour  moy,  je  te  jure 
Qu'à  force  de  bien-faits  j'en  répare  l'injure. 

CLITANDRE. 

Que  voftre  Majesté,  Sire,  n'estime  pas 
Qja'il  faille  m'attirer  par  de  nouveaux  appas, 
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L'honneur  devons  fervir  m'apporte  affez  de  gloire. 
Et  je  perdrois  le  mien  fi  quelqu'un  pouvoit  croire 
Que  mon  devoir  panchaft  au  refroidiffement. 
Sans  le  flateur  espoir  d'un  agrandiffement." 
Vous  n'avez  exercé  qu'une  juste  colère, 
On  eft  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire, 
Et  tout  chargé  de  fers,  ma  plus  forte  douleur 
Ne  s'en  ofa  jamais  prendre  qu'à  mon  malheur. 

FLORIDAN. 

Seigneur,  moy  qui  connoy  le  fond  de  fon  courage, 
Et  qui  n'ay  jamais  veu  de  fard  en  fon  langage. 
Je  tiendrois  à  bon-heur  que  voftre  Majefté 
M'acceptaft  pour  garand  de  fa  fidélité. 

ALCANDRE. 

Ne  nous  arrêtons  plus  fur  la  reconnoifi^ance 

Et  de  mon  injustice,  &  de  fon  innocence. 

Paflbns  aux  criminels.  Toy  dont  la  trahifon 

A  fait  fi  lourdement  trébucher  ma  raifon. 

Approche  fcélerat.  Un  homme  de  courage 

Se  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage  ? 

Attaque  le  plus  fort  un  rival  plus  heureux. 

Et  préfumant  encor  cet  exploit  dangereux, 

A  force  de  prefens  &  d'infâmes  pratiques 

D'un  autre  Cavalier  corrompt  les  Domestiques, 

Prend  d'un  autre  le  nom  &  contrefait  fon  feing. 

Afin  qu'exécutant  fon  perfide  defiein. 

Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjectures? 

Parle,  parle,  confefle,  &  prévien  les  tortures. 
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PTMANTE. 

Sire,  écoutez-en  donc  la  pure  vérité. 

Voftre  feule  faveur  a  fait  ma  lafcheté. 
Vous,  dy-je,  &  cet  objet  dont  l'amour  me  transporte. 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  fur  les  gens  de  ma  forte, 
Mais  recherchant  la  mort  de  qui  vous  eft  fi  cher, 
Pour  en  avoir  le  fruit  il  me  falloit  cacher. 
Reconnu  pour  l'autheur  d'une  telle  furprife, 
Le  moyen  d'approcher  de  vous,  ou  de  Dorifé  "ï 

ALCANDRE. 

Tu  dois  aller  plus  outre,  &  m'imputer  encot 
L'attentat  fur  mon  fils  comme  fur  Rofidor  î 
Car  je  ne  touche  point  à  Dorife  outragée. 
Chacun  en  te  voyant  la  voit  affez  vengée. 
Et  coupable  elle-mefme  elle  a  bien  mérité 
L'affront  qu'elle  a  receu  de  ta  témérité. 

PYMANTE. 

Un  crime  attire  l'autre,  &  de  peur  d'un"  fupplice 

On  tafche  en  étouffant  ce  qu'on  en  voit  d'indic-e 

De  paroiflre  innocent  à  force  de  forfaits. 

Je  ne  fuis  criminel  fînon  manque  d'effets. 

Et  fans  l'afpre  rigueur  du  Sort  qui  me  tourmente 

Vous  pleureriez  le  Prince  &  fouffririez  Pymante. 

Mais  que  tardez-vous  plus?  j'ay  tout  dit,  puniffez. 

ALCAXDRE. 

Eft-ce-là  le  regret  de  tes  crimes  paffez? 
Oftez-le  moy  d'icy,  je  ne  puis  voir  fans  honte 
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Qjie  de  tant  de  forfaits  il  tient  fi  peu  de  conte. 
Dites  à  mon  Confeil,  que  pour  le  châtiment. 
J'en  lailTe  à  fes  avis  le  libre  jugement. 
Mais  qu'après  fon  Arreft  je  fçauray  reconnoiftre 
L'amour  que  vers  fon  Prince  il  aura  fait  paroiftre. 

Viença  toy  maintenant,  monstre  de  criiauté, 
Qui  joins  l'aflaffinat  à  la  déloyauté, 
Détestable  Aledon,  que  la  Reine  déçeuë 
Avoit  n'aguére  au  rang  de  fes  filles  reçeuë. 
Qjael  barbare,  ou  plûtoft  quelle  peste  d'Enfer 
Se  rendit  ton  complice  &  te  donna  ce  fer? 


L'autre  jour  dans  ce  bois  trouvé  par  avanture. 
Sire,  il  donna  fujet  à  toute  l'imposture  : 
Mille  jaloux  ferpens  qui  me  rougeoient  le  fein, 
Sur  cette  occafion  formèrent  mon  defTein, 
Je  le  cachay  deflors. 

FLORIDAN. 

Il  eft  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'eft  enfin  qu'un  miférable  reste 
Du  malheureux  diiel  où  le  triste  Arimant 
LaifTa  fon  corps  fans  ame  &  Daphné  fans  amant. 
Mais  quant  à  fon  forfait,  un  ver  de  jaloufie 
Jette  fouvent  noftre  ame  en  telle  frénéfîe. 
Que  la  raifon  qu'aveugle  un  plein  emportement 
Laiffe  noftre  conduite  à  fon  dérèglement, 
Lors  tout  ce  qu'il  produit  mérite  qu'on  l'excufe. 
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AL  C  AND  RE. 

De  fi  foibles  raifons  mon  esprit  ne  s'abufe. 

FLORIDAN. 

Seigneur,  quoy  qu'il  en  foit,un  fils  qu'elle  vous  rend 
Sous  voftre  bon  plaifir  fa  défenfe  entreprend. 
Innocente,  ou  coupable,  elle  afîeura  ma  vie. 

ALCANDRE. 

Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  envie, 

Ta  prière  obtient  mefme  avant  que  demander 

Ce  qu'aucune  raifon  ne  pouvoit  t'accorder. 

Le  pardon  t'eft  acquis,  reléve-toy,  Dorife, 

Et  va  dire  par  tout,  en  liberté  remife. 

Que  le  Prince  aujourd'huy  te  préferve  à  la  fois 

Des  fureurs  de  Pyraante,  &  des  rigueurs  des  loix. 


Après  une  bonté  tellement  exceflîve, 
Puisque  voftre  clémence  ordonne  que  je  vive. 
Permettez  déformais,  Sire,  que  mes  deffeins 
Prennent  des  mouvemens  plus  réglez  &:  plus  fains. 
Souffrez  que  pour  pleurer  mes  aclions  brutales 
Je  faife  ma  retraite  avecque  les  Vestales, 
Et  qu'une  criminelle  indigne  d'eftre  au  jour 
Se  puilfe  renfermer  en  leur  facré  féjour. 

FLORIDAN. 

Te  bannir  de  la  Cour  après  m'eftre  obligée, 
Ce  feroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 
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DORISE. 

N'arrêtez  point  au  Monde  un  objet  odieux. 
De  qui  chacun  d'horreur  détourneroit  les  yeux, 

FLORIDAN. 

Fufles-tu  mille  fois  encor  plus  méprifable, 
Ma  faveur  va  te  rendre  affez  confidérable 
Pour  t'acquérir  icy  mille  inclinations. 
Outre  l'attrait  puifTaut  de  tes  perfeâions, 
Mon  respect  à  l'amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois,  &  qui  me  doit  la  vie. 
Fay-le  voir,  cher  Clitandre,  &  tourne  ton  defir 
Du  coflé  que  ton  Prince  a  voulu  te  choifir, 
Réiiny  mes  faveurs  t'uniffant  à  Dorife. 

CLITANDRE. 

Mais  par  cette  union  mon  esprit  fe  divife, 
Puifqu'il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d'un  époux 
La  moitié  des  penfers  qui  ne  font  dûs  qu'à  vous. 

l-LORIDAX. 

Ce  partage  m'oblige,  &;  je  tiens  tes  penfées 
Vers  un  fi  beau  fujet  d'autant  mieux  adreflees 
Que  je  luy  veux  céder  ce  qui  m'en  appartient. 

AL  C  ANDRE. 

Taifez-vQus  j'aperçoy  noftre  bleiïe  qui  vient. 
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SCENE   V. 

ALCANDRE,  FLORIDAN,  CLEON, 

CLITANDRE,    ROSIDOR,     CALISTE, 

DORISE. 


ALCANDRE. 

Au  comble  de  tes  vœux,  feur  de  ton  mariage, 
N'és-tu  point  fatisfait?  Que  veux-tu  davantage? 

ROSIDOR. 

L'aprendre  de  vous.  Sire,  &,  pour  remercimens 
Nous  offrir  l'un  &  l'autre  à  vos  commandemens. 

ALCANDRE. 

Si  mon  commandement  peut  fur  toy  quelque  chofe. 
Et  fi  ma  volonté  de  la  tienne  dispofe, 
Embrafle  un  Cavalier  indigne  des  liens 
Où  l'a  mis  aujourd'huy  la  trahifon  des  liens. 
Le  Prince  heureufement  l'a  fauve  du  fupplice. 
Et  ces  deux  que  ton  bras  defrobe  à  ma  justice 
Corrompus  par  Pymante  avoient  juré  ta  mort  : 
Le  fuborneur  depuis  n'a  pas  eu  meilleur  fort. 
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Et  ce  traiftre  à  prefent  tombé  fous  ma  puiflance, 
Clitandre  fait  trop  voir  quelle  eft  fon  innocence. 

ROSIDOR. 

Sire,  vous  le  fçavez,  le  cœur  me  l'avoit  dit. 
Et  fi  peu  que  j'avois  près  de  vous  de  crédit 
Je  l'employay  deflors  contre  voftre  colère. 

à  Clitandre, 
En  moy  dorefnavant  faites  état  d'un  frère. 

CLITANDRE   à  RofidoT. 

En  moy  d'un  ferviteur  dont  l'amour  éperdu 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  eft  dû. 

D  GRISE  à  Caliste. 

Si  le  pardon  du  Roy  me  peut  donner  le  voftre, 
Si  mon  crime... 


Ah  ma  fœur,  tu  me  prens  pour  une  autre, 
Si  tu  crois  que  je  puifle  encor  m'en  fouvenir. 

ALCANDRE. 

Tu  ne  veux  plus  fonger  qu'à  ce  jour  à  venir 
Où  Rofidor  guéry  termine  un  Hyménée. 

Clitandre  en  attendant  cette  heureufe  journée, 
Tafchera  d'allumer  en  fon  ame  des  feux 
Pour  celle  que  mon  fils  defire,  &  que  je  venx, 
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A  qui  pour  réparer  fa  faute  criminelle 

Je  défens  déformais  de  fe  montrer  cruelle, 

Et  nous  verrons  alors  cueillir  en  mefme  jour 

A  deux  couples  d'amants  les  fruits  de  leur  amour. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


LA    VEFVE, 


CO-MET>IE. 


^CTEU%S. 

PHI  LISTE,  amant  de  Clarice. 

ALCIDON,  amy  de  Philiste,  &  amant  de  Doris. 

C  ELI  DAN,  amy  d'Alcidon,  &  amoureux  de  Doris. 

CLARICE,  Vefve  d'Alcandre,  &  Maîtreffe  de  Philiste. 

CHRY  SANTE,  mère  de  Doris. 

DORIS,  fœur  de  Philiste. 

LA  NOURRICE  de  Clarice. 

G  E  R  O  N ,  Agent  de  Florange,  amoureux  de  Doris. 

L  Y  C'A  S,  Domestique  de  Philiste. 

POLIMAS,     \ 

D  O  R  A  S  T  E  ,   >  Domestiques  de  Clarice. 

LISTOR,        ) 

La  Scène  ejî  à  Paris. 


LA   VEFVE, 

CO^CE'DIE. 

ACTE    I. 

SCENE    PREMIERE. 
PHILISTE,    ALCIDON. 


J'en  demeure  d'accord,  chacun  a  fa  méthode, 
Mais  la  tienne  pour  moy  feroit  trop  incommode. 
Mon  cœur  ne  pourroit  pas  conferver  tant  de  feu 
S'il  falloit  que  ma  bouche  en  témoignaft  fi  peu. 
Depuis  près  de  deux  ans  tu  brufles  pour  Clarice, 
Et  plus  ton  amour  croift,  moins  elle  en  a  d'indice, 
Il  femble  qu'à  languir  tes  defirs  font  contens, 
Et  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps. 
Quel  fruit  espéres-tu  de  ta  perfévérance 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence  ? 
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Auprès  d'elle  aflidu  fans  luy  parler  d'amour. 
Veux-tu  qu'elle  commence  à  te  faire  la  cour? 

PHILISTE. 

Non,  mais  à  dire  vray,  je  veux  qu'elle  devine. 

ALCIDOK. 

Ton  espoir  qui  te  flare  en  vain  fe  l'imagine, 
Ciarice  avec  raifon  prend  pour  ftupidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

PHI  LISTE. 

Peut-eftre,  mais  enfin,  vois -lu  qu'elle  me  fuye, 
Qu'indifférent  qu'il  elh,  mon  entretien  l'ennuyé, 
Que  je  luy  fois  à  charge,  &  lors  que  je  la  voy 
Qu'elle  ufe  d'artifice  à  ?'é;haper  de  moy? 
Sans  te  mettre  en  fouc^  quelle  en  fera  la  fuite 
Appren  comme  l'amour  doit  régler  fa  conduite. 
AufTi-tofl  qu'une  Dame  a  charmé  nos  esprits. 
Offrir  noftre  fervice  au  hazard  d'un  mépris. 
Et  nous  abandonnant  à  nos  brusques  failHes, 
Au  lieu  de.  noftre  ardeur  luy  montrer  nos  folies. 
Nous  attirer  fur  l'heure  an  dédain  éclatant, 
Il  n'eft  fi  mal-adroit  qui  n'en  fift  bien  autant. 
Il  faut  s'en  faire  aimer  avant  qu'on  fe  déclare, 
Noftre  fubmiffion  à  l'orgueil  la  prépare, 
Luy  dire  incontinent  fon  pouvoir  fouverain, 
C'eft  mettre  à  fa  rigueur  les  armes  à  la  main. 
Ufons  pour  eftre  aimez  d'un  meilleur  artifice, 
Et  fans  luy  rieu  offrir  rendons-luy  du  fervice, 
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Réglons  fur  fou  humeur  toutes  nos  atflions. 
Réglons  tous  nos  deffeins  fur  fes  intentions, 
Tant  que  par  la  douceur  d'une  longue  hantife 
Comme  iafenfiblement  elle  fe  trouve  prife, 
C'eft  par  là  que  l'on  féme  aux  Dames  des  appas 
Qu'elles  n'évitent  point,  ne  les  prévoyant  pas; 
Leur  haine  envers  l'Amour  po?irroit  eftre  un  prodige. 
Que  le  feul  nom  les  choque,  &  l'effet  les  oblige. 

ALCIDON. 

Suive  qui  le  voudra  ce  procédé  nouveau, 

Mon  feu  me  déplairoit  caché  fous  ce  rideau. 

Ne  parler  point  d'amour!  pour  moy  je  me  défie 

Des  fantasques  raifons  de  ta  Philofophie, 

Ce  n'eft  pas  là  mon  jeu.  Le  joly  paffe-temps, 

D'eftre  auprès  d'une  Dame  &  caufer  du  beau  temps, 

Luy  jurer  que  Paris  efl  toujours  plein  de  fange. 

Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d'Ange, 

Qu'un  Cavalier  regarde  un  autre  de  travers. 

Que  dans  la  Comédie  on  dit  d'aflez  bons  Vers, 

Qu'Aglanle  avec  Philis  dans  un  mois  fe  marie  ! 

Change,  pauvre  abufé,  change  de  batterie, 

Conte  ce  qui  te  mène,  &  ne  t'amufe  pas 

A  perdre  innocemment  tes  discours  &  tes  pas. 

PHILISTE. 

Je  les  aurois  perdus  auprès  de  ma  Maîtreffe, 
Si  je  n'euffe  employé  que  la  commune  adrefle, 
Puisqu'inégal  de  biens  &  de  condition 
Je  ne  pouvois  prétendre  à  fon  afFedion. 
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LA    VEFVE. 


ALCIDON. 


Mais  fi  tu  ne  les  perds,  je  le  tiens  à  miracle, 
Puisqu'ainfi  ton  amour  rencontre  un  double  obstacle. 
Et  que  ton  froid  filence  &  l'inégalité 
S'oppofent  tout  enfemble  à  ta  témérité. 

PHILISÏE. 

Croy  que  de  la  façon  dont  j'ay  fçeu  me  conduire 
Mon  filence  n'eft  pas  en  état  de  me  nuire  : 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moy, 
du'il  ne  m'eft  plus  permis  de  douter  de  fa  foy. 
Mes  foufpirs  &  les  fiens  font  un  fecret  langage. 
Par  où  fon  cœur  au  mien  à  tous  momens  s'engage  ; 
Des  coups  d'œil  languiflants,  des  foûris  ajustez, 
Des  panchemens  de  tefte  à  demy  concertez, 
Et  mille  autres  douceurs  aux  feuls  amants  connues 
Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  nues, 
Nous  font  de  bons  garands  d'un  feu  qui  chaque  jour. . 

ALCTDON. 

Tout  cela  cependant  fans  luy  parler  d'amour? 

PHILISTE. 

Sans  luy  parler  d'amour. 

ALCID  ON. 

J'estime  ta  fcience, 
Mais  j'aurois  à  l'épreuve  un  peu  d'impatience. 
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PHILISTE. 

Le  Ciel  qui  nous  choifit  luy-mefme  des  partis, 
A  tes  feux  &  les  miens  prudemment  alTortis, 
Et  comme  à  ces  longueurs  t'ayant  fait  indocile 
Il  te  donne  en  ma  fœur  un  naturel  facile, 
Ainfi  pour  cette  Vefve  il  a  fçeu  m'enflamer 
Après  m'avoir  donné  par  où  m'en  faire  aimer. 

ALCIDON. 

Mais  il  luy  faut  enfin  découvrir  ton  courage. 

PHILISTE. 

C'eft  ce  qu'en  ma  faveur  fa  Nourrice  ménage, 

Cette  Vieille  fubtile  a  mille  inventions 

Pour  m'avancer  au  but  de  mes  intentions, 

Elle  m'avertira  du  temps  que  je  doy  prendre. 

Le  reste  une  autrefois  fe  pourra  mieux  apprendre, 

Adieu. 

ALCIDON. 

La  confidence  avec  un  bon  amy. 
Jamais  fans  l'offenfer  ne  s'exerce  à  demy. 

PHILISTE. 

Un  intéreft  d'amour  me  préfcrit  ces  limites. 
Ma  Maîtreffe  m'attend  pour  faire  des  vifites 
Où  je  luy  promis  hier  de  luy  prêter  la  main. 

ALCIDON. 

Adieu  donc,  cher  Philiste. 

PHILISTE. 

Adieu  jusqu'à  demain. 
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SCENE    IL 

ALCIDON,   LA  NOURRICE. 


ALCiDON   feul. 

Vit-on  jamais  amant  de  pareille  imprudence 
Faire  avec  fon  rival  entière  confidence? 
Simple,  appren  que  ta  fœur  n'aura  jamais  dequoy 
AlTervir  fous  fes  loix  des  gens  faits  comme  moy, 
Qu'Alcidon  feint  pour  elle,  &  brufle  pour  Clarice. 
Ton  Agente  eft  à  moy.  N'eft-il  pas  vray,  Nourrice? 

LA    NOURRICE. 

Tu  le  peux  bien  jurer. 

ALCIDOX. 

Et  noftre  amy  rival? 

LA    NOURRICE. 

Si  jamais  on  m'en  croit  fon  affaire  ira  mal. 

ALCIDOX. 

Tu  luy  promets  pourtant. 

LA    XOURRICE. 

C'eft  par  où  je  l'amufe, 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  luy  découvre  ma  rufe. 
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ALCIDOK, 

Je  viens  de  le  quitter. 

LA    XOURRICE. 

Et  bien,  que  t'a-t'il  dit? 

ALCIDON. 

Que  tu  veux  employer  pour  luy  tout  ton  crédit. 
Et  que  rendant  toujours  quelque  petit  fervice 
Il  s'eft  fait  une  entrée  en  l'ame  de  Clarice. 

LA    NOURRICE. 

Moindre  qu'il  ne  préfume.  Et  toy? 

ALCIDON. 

Je  l'ay  pouffé 
A  s'enhardir  un  peu  plus  que  par  le  paffé. 
Et  découvrir  fon  mal  à  celle  qui  le  caufe. 

LA    NOURRICE. 

Pourquoy? 

ALCIDON. 

Pour  deux  raifons  :  l'une,  qu'il  me  propofe 
Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement  : 
L'autre,  que  ta  Maitreffe  après  ce  compliment 
Le  chaffera  peut-eilre  ainfi  qu'un  téméraire. 

LA    NOURRICE. 

Ne  l'enhardy  pas  tant,  j'aurois  peur  au  contraire 
Que  malgré  tes  raifons  quelque  mal  ne  t'en  prît  ; 
Car  enfin  ce  rival  eft  bien  dans  fon  esprit, 
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Mais  non  pas  tellement,  qu'avant  que  le  mois  pafle 
Noftre  adreffe  fous-main  ne  le  mette  en  disgrâce. 


ALCIDOX. 

Et  lors  ? 

LA    NOURRICE. 


Je  te  répons  de  ce  que  tu  chéris. 
Cependant  continue  à  carefler  Doris, 
Que  fon  frère  éblou}'-  par  cette  accorte  feinte 
De  nos  prétenfions  n'ait  ny  foupçon,  ny  crainte. 

ALCIDOX. 

A  m'en  oùyr  conter,  l'amour  de  Céladon 
N'eut  jamais  rien  d'égal  à  celuy  d'Alcidon, 
Tu  rirois  trop  de  voir  comme  je  la  cajole. 

LA    NOURRICE. 

Et  la  dupe  qu'elle  eft  croit  tout  fur  ta  parole? 

ALCIDOX. 

Cette  jeune  étourdie  eft  fi  folle  de  moy, 
Qu'elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foy, 
Et  fon  frère  pipé  du  fard  de  mon  langage. 
Qui  croit  que  je  foufpire  après  fon  mariage, 
Penfant  bien  m'obliger  m'en  parle  tous  les  jours  : 
Mais  quand  il  en  vient  là,  je  fçay  bien  mes  détours. 
Tantoft,  veu  l'amitié  qui  tous  deux  nous  alîemble, 
J'attendray  fon  Hymen  pour  eftre  heureux  enfemble, 
Tantoft  il  faut  du  temps  pour  le  confentement 
D'un  oncle  dont  j'espère  un  haut  avancement, 
Tantoft  je  fçay  trouver  quelqu'autre  bagatelle. 
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LA     N'OURRICE. 

Scparons-nous,  de  peur  qu'il  cutraft  en  cer\'elle 
S'il  avoit  découvert  un  fi  long  entretien  ; 
Joue  aulfi  bien  ton  jeu  que  je  joûray  le  mien. 

ALCIDON. 

Nourrice,  ce  n'eil  pas  ainfi  qu'on  fe  fépare. 

LA     NOURRICE. 

Monfieur,  vous  me  jugez  d'un  naturel  avare. 

ALCIDOX. 

Tu  veilleras  pour  mo}'  d'un  foin  plus  diligent. 

LA      NOURRICE. 

Ce  fera  donc  pour  vous  plus  que  pour  voftre  argent. 

SCENE  III. 
CHRYSANTE,    DORIS. 

CHRYS  ANTE. 

C'eft  trop  defâvoiier  une  fi  belle  flamc 

Qiii  n'a  rien  de  honteux,  rien  de  fujet  au  blafme, 

Confefl'e-le,  ma  fille,  Alcidon  a  ton  cœur, 

Ses  rares  qualitez  l'en  ont  rendu  vainqueur, 

Ne  vous  entr'appeller  que  mon  ame,  &  ma  vie, 

C'eft  montirer  que  tous  deux  vous  n'avez  qu'une  envie, 

Et  que  d'un  mefme  trait  vos  esprits  font  bleiïez. 


30O  LA    VEFVE. 


Madame,  il  n'en  va  pas  ainfi  que  vous  penfez.  ] 
Mon  frère  aime  Alcidon,  &  fa  prière  exprefle 
M'oblige  à  luy  répondre  en  termes  de  Maîtreffe, 
Je  me  fais  comme  luy  fouvent  toute  de  feux, 
Mais  mon  cœur  fe  conferve  au  point  où  je  le  veux, 
Toujours  libre,  &  qui  garde  une  amitié  fmcére 
A  celuy  que  voudra  me  préfcrire  une  mère. 

CHRVSANTE. 

Ou5%  pourveu  qu' Alcidon  te  foit  ainfi  préfcrit. 

DORIS. 

Madame,  pûfîiez  vous  lire  dans'  mon  esprit. 
Vous  verriez  jusqu'où  va  ma  pure  obéifTance. 

CHRYSANTE. 

Ne  crains  pas  que  je  veuille  ufer  de  ma  puilTance 
Je  croirois  en  produire  un  trop  cruel  effet. 
Si  je  te  féparois  d'un  amant  fi  parfait. 


Vous  le  connoiffez  mal,  fon  ame  a  deux  vifages, 
Et  ce  diffimulé  n'eft  qu'un  conteur  à  gages. 
Il  a  beau  m'accabler  de  protestations. 
Je  démefle  aifément  toutes  fes  fixions. 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  luy  r'envoye. 
Nous  nous  entrepayons  d'une  mefme  monnoye, 
Et  malgré  nos  discours,  mon  vertueux  defir 
Attend  toujours  celuy  que  vous  voudrez  choifir, 
Voftre  vouloir  du  mien  abfolument  dispofe. 
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CHRYSANTE. 

L'épreuve  en  ferafoy,  mais  parlons  d'autre  chofe. 

Nous  vifmes  hier  au  bal  entre  autres  nouveautez 
Tout  plein  d'honnelles  gens  careffer  les  beautez. 


Ouy,  Madame,  Alindor  en  vouloit  à  Célîe, 
Lyfandre  à  Célidée,  Oronte  à  Rofélie. 

CHRYSANTE. 

En  nommant  celles-cy  lu  caches  finement 
Qu'un  certain  t'entretint  affez  paifiblement. 

DORIS. 

Ce  vifage  inconnu  qu'on  appelloit  Florange? 

CHR  Vr.ANTE. 

Luy-mefme. 


Ah  Dieu  I  que  c'eft  un  cajoleur  étrange 
Ce  fut  paifiblement  de  vray  qu'il  m'entretint. 
Soit  que  quelque  railon  en  fecret  le  retint. 
Soit  que  fon  bel  esprit  me  jngeaft  incapable 
De  luy  pouvoir  fournir  un  entretien  fortable, 
Il  m'épargna  fi  bien,  que  fes  plus  longs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étoient  de  quatre  mots. 
Il  me  mena  danfer  deux  fois  fans  me  rien  dire. 
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CHRYSANTE. 

Mais  en  fuite? 


La  fuite  eft  digne  qu'on  l'admire. 
Mon  baladin  miiet  fe  retranche  en  un  coin, 
Pour  faire  mieux  jouer  la  prunelle  de  loin  : 
Après  m'avoir  de  là  long-temps  confidérée, 
Après  m'avoir  des  yeux  mille  fois  mefurée, 
Il  m'aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment, 
Vous  m'attire::^  à  vous  ainjî  que  fait  l'Aimant. 
(Il  penfoit  m'avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde) 
Entendant  ce  haut  ftile  aufli-toft  je  féconde, 
Et  répons  brusquement  fans  beaucoup  m'émouvoir, 
Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir. 
Ce  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu'il  vouloit  dire,   , 
Et  pour  toute  réplique  il  fe  mit  à  foûrire. 
Depuis  il  s'avifa  de  me  ferrer  les  doigts, 
Et  retrouvant  un  peu  l'ufage  de  la  voix. 
Il  prit  un  de  mes  gants.  La  mode  en  ejl  nouvelle, 
(Me  dit-il)  &  jamais  je  n'en  vy  de  fi  belle, 
Vous  portei  fur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré, 
Vojlre  éventail  me  plaifl  d'ejlre  ainfi  bigarré. 
L'amour,  je  vous  ajfeure,  ejl  une  belle  chofe. 
Vraiment  vous  aiine^  fort  cette  couleur  de  rofe, 
La  ville  ejl  en  hyver  tout  autre  que  les  champs, 
Les  Charges  à  prefent  n'ont  que  trop  de  marchands. 
On  n'en  peut  approcher. 

CHRYSANTE. 

Mais  enfin  que  t'en  femble? 
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Je  u'ay  jamais  connu  d'homme  qui  luy  reflemble, 
Ny  qui  mefle  en  discours  tant  de  diverfitez. 

CHRVSANTE. 

Il  eft  nouveau  venu  des  Univerfitez, 
Mais  après  tout  fort  riche,  &.  que  la  mort  d'un  père, 
Sans  deux  fucceflions  que  de  plus  il  espère. 
Comble  de  tant  de  biens,  qu'il  n'eft  fille  aujourd'huy, 
Qui  ne  luy  rie  au  nez  &  n'ait  deflein  fur  luy. 

DORIS. 

Aufli  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  vifage. 

CH  RYSANTE. 

Et  bien,  avec  ces  traits  efl-il  à  ton  ufage? 

DORIS. 

Je  douterois  plûtoft  fi  je  fcrois  au  fien. 

CHRYS  ANTE. 

Je  fçay  qu'afifeurément  il  te  veut  force  bien, 
Mais  il  te  le  faudroit  en  fille  plus  accorte 
Recevoir  déformais  un  peu  d'une  autre  forte. 


Commandez  feulement,  Madame,  &  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  foit  en  mon  pouvoir. 
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CHRYSANTE. 

Ma  fille,  te  voilà  telle  que  je  fouhaite. 

Pour  ne  te  rien  celer,  c'eft  cliofe  qui  vaut  faite, 

Géron,  qui  depuis  peu  fait  icy  tant  de  tours. 

Au  déçeu  d'un  chacun  a  traité  ces  amours. 

Et  puisqu'à  mes  defirs  je  te  voy  réfoluë, 

Je  veux  qu'avant  deux  jours  l'affaire  foit  conclue. 

Au  regard  d'Alcidon  tu  dois  continiier, 

Et  de  ton  beau  femblant  ne  rien  diminuer. 

Il  faut  jouer  au  fin  contre  un  esprit  fi  double. 

DORIS. 

Mon  frère  en  fa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

CHRVSANTE. 

Il  n'efl  pas  fi  mauvais  que  l'on  n'en  vienne  à  bout. 

DORIS. 

Madame,  avifez-y,  je  vous  remets  le  tout. 

CHRYSANTE. 

Rentre,  voicy  Géron  de  qui  la  conférence 

Doit  rompre,  ou  nous  donner  une  entière  affeurance. 

SCENE  IV. 
CHRYSANTE,    GERON. 

CHRYSANTE. 

Ils  le  lont  veus  enfin. 

GERON. 

Je  l'avois  déjà  fçeu, 
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Madame,  &  les  effets  ne  m'en  ont  point  déçcu, 
Du  moins  quant  à  Florange. 

CHRYSANTE. 

Et  bien,  mais,  qu'eft-ce  encore? 
Que  dit-il  de  ma  fille? 


Ah,  Madame,  il  l'adore  ! 
Il  n'a  point  encor  veu  de  miracles  pareils. 
Ses  yeux  à  fon  avis  font  autant  de  Soleils, 
L'enflure  de  fon  fein  un  double  petit  monde, 
C'eft  le  feul  ornement  de  la  machine  ronde, 
L'Amour  à  fes  regards  allume  fon  flambeau. 
Et  fouvent  pour  la  voir  il  ofte  fon  bandeau, 
Diane  n'eut  jamais  une  fi  belle  taille. 
Auprès  d'elle  Vénus  ne  feroit  rien  qui  vaille, 
Ce  ne  font  rien  que  Lys  &  Rofes  que  fon  teint, 
Enfin  de  fes  beautez  il  eft  fi  fort  atteint... 

CHRl  SANTE. 

Atteint!  ah  mon  amy,  tant  de  badinerie 
Ne  témoigne  que  trop  qu'il  en  fait  raillerie. 


Madame,  je  vous  jure,  il  pêche  innocemment, 
Et  s'il  fçavùit  mieux  dire,  il  diroit  autrement, 
C'eft  un  homme  tout  neuf,  que  voulez  vous  qu'il  face? 
Il  dit  ce  qu'il  a  lu.  Daignez  juger,  de  grâce, 
Plus  favorablement  de  fon  intention, 
Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  fa  paflion, 
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Vous  fçavez  les  deux  points  (mais  auflî,  je  vous  prie, 
Vous  ne  luy  direz  pas  cette  fupercherie.)... 

CHRYSANTE. 


Vous  fçavez  donc  les  deux  difficultez 
Qui  jusqu'à  maintenant  vous  tiennent  arrêtez? 

CHRYSANTE. 

Il  veut  fon  avantage,  &  nous  cherchons  le  noftre. 

GERON. 

Va  Gèron  (m'a  t'il  dit),  &  pour  l'uni  &  pour  T autre, 

Si  par  dextérité  tu  n'en  peux  rien  tirer. 

Accorde  tout  plàtoft  que  de  plus  différer, 

Doris  ejl  à  mes  yeux  de  tant  d'attraits  pourveuë, 

Ou' il  faut  bien  qu'il  m'en  coûte  tm  peu  pour  l'avoir  veuë. 

Mais  qu'en  dit  voftre  fille  ? 

CHRYSANTE. 

Elle  fuivra  mon  choix, 
Et  montre  une  ame  prefte  à  recevoir  mes  loix. 
Non  qu'elle  en  faffe  état  plus  que  de  bonne  forte. 
Il  fuftît  qu'elle  voit  ce  que  le  bien  apporte, 
Et  qu'elle  s'accommode  aux  folides  raifons 
Qui  forment  à  prefent  les  meilleures  maifons. 


A  ce  conte  c'eft  fait,  quand  vous  plaift-il  qu'il  vienne 
Dégager  ma  parole,  &  vous  donner  la  fienne? 
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CHRYSANTE. 

i)eux  jours  me  fuffiront,  ménagez  dextrement 
!'our  dispofer  mon  fils  à  fon  contentement. 
Durant  ce  peu  de  temps,  fi  fon  ardeur  le  préfixe, 
1  !  peut  hors  du  logis  rencontrer  fa  Maîtrefl:"e, 
.Vlîez  d'occafions  s'offrent  aux  amoureux. 

GEROX. 

M.idame,  que  d'un  mot  je  vay  le  rendre  heureux  1 


SCENE  F. 
PHILISTE,   CLARICE, 

PHILISTE. 

Le  bonheur  aujourd'huy  conduifoit  vos  vifites, 
Et  fembloit  rendre  hommage  à  vos  rares  mérites. 
Vous  avez  rencontré  tout  ce  que  vous  cherchiez. 

CLARICE. 

Ouy,  mais  n'estimez  pas  qu'ainfi  vous  m'empefchiez 
De  vous  dire,  à  prefent  que  nous  faifons  retraite. 
Combien  de  chez  Daphnis  je  fors  mal  fatisfaite. 

PHILISTE. 

Madame,  toutefois  elle  a  fait  fon  pouvoir, 
Du  moins  en  apparence,  à  vous  bien  recevoir. 
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CLARICE. 

Ne  peufez  pas  auffi  que  je  me  plaigne  d'elle. 

PHILISTE. 

Sa  compagnie  étoit,  ce  me  femble,  affez  belle. 

CLARICE. 

Que  trop  belle  à  mon  gouft,  &;  que  je  penfe,  au  tien. 

Deux  filles  pofledoieut  feules  ton  entretien, 

Et  leur  orgueil  enflé  par  cette  préférence 

De  ce  qu'elles  valoieut  tiroit  pleine  affeurauce. 

PHILISTE. 

Ce  reproche  obligeant  me  laifle  tout  furpris, 
Avec  tant  de  beautez  &  tant  de  bons  esprits 
Je  ne  valus  jamais  qu'on  me  trouvaft  à  dire. 

CLARICE. 

Avec  ces  bons  esprits  je  n'éiois  qu'en  martyre. 
Leur  discours  m'affaffine,  &  n'a  qu'un  certain  jeu, 
Qui  m'étourdit  beaucoup,  S:  qui  me  plaift  fort  peu. 

PHILISTE. 

Celuy  que  nous  tenions  me  plaifoit  à  merveilles. 

CLARICE. 

Tes  yeux  s'y  plaifoicnt  bien  autant  que  tes  oreilles. 

PHILISTE. 

Je  ne  le  puis  nier,  puisqu'en  parlant  de  vous 
Sur  les  voftres  mes  yeux  fe  portoient  à  tous  coups, 
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Et  s'en  alloieut  caercher  fur  un  fi  beau  vifage 
Mille  &  mille  raifons  d'un  éternel  hommage. 

CLARICE. 

0  la  fubtile  rufe,  &  l'excellent  détour  ! 

Sans  doute  une  des  deux  te  donne  de  l'amour, 
Mais  tu  le  veux  cacher. 

PHILISTE. 

Que  dites-vous,  Madame  ? 
Un  de  ces  deux  objets  captiveroit  mon  ame! 

1  ugez-en  mieux  de  grâce,  &  croyez  que  mon  cœur 
Choifiroit  pour  le  rendre  un  plus  puiffant  vainqueur. 

CLARICE. 

Tu  tranches  du  fafcheux,  Bélinde  &  Chryfolite 
Manquent  donc  à  ton  gré  d'attraits,  &  de  mérite. 
Elles  dont  les  beautez  captivent  mille  amants? 

PHILISTE. 

Tout  autre  tiouveroit  leurs  vifages  charmants. 
Et  j'en  ferois  état,  fi  le  Ciel  m'euft  fait  naiftre 
D'un  malheur  affez  grand  pour  ne  vous  pas  connoiflre, 
Mais  l'ho^ineur  de  vous  voir  que  vous  me  permettez 
Fait  que  je  n'y  remarque  aucunes  raretez. 
Et  plein  de  voftre  idée  il  ne  m'eft  pas  poflible, 
Ny  d'admirer  ailleurs,  ny  d'eftre  ailleurs  fenfible. 


On  ne  m'ébloûit  pas  à  force  de  flater. 
Revenons  au  propos  que  tu  veux  éviter, 
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Je  veux  fçavoir  des  deux  laquelle  eft  ta  Maîtreffe.    . 
Ne  diflimule  plus,  Philiste,  &  me  confelle... 

PHILISTil. 

due  Chryfolite  &  l'autre,  égales  toutes  deux, 
N'ont  rien  d'aflez  puiflant  pour  attirer  mes  vœux. 
Si  blefTé  des  regards  de  quelque  beau  vifage 
Mon  cœur  de  fa  franchife  avoit  perdu  l'ulagc... 

CLARICE. 

Tu  ferois  affez  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu. 

PHILISTE. 

C'eil  ce  qui  ne  le  peut.  L'Amour  eft  tout  de  feu. 
Il  éclaire  en  bruflant,  &  fe  trahit  foy-mefme. 
Un  esprit  amoureux  abfent  de  ce  qu'il  aime 
Par  fa  mauvaife  humeur  fait  trop  voir  ce  qu'il  eft. 
Toujours  morne,  refveur,  trifte,  tout  luy  déplaift. 
A  tout  autre  propos  qu'à  celuy  de  fa  flame, 
Le  filence  à  la  bouche,  &  le  chagrin  en  l'ame. 
Son  œil  femble  à  regret  nous  donner  fes  regards, 
Et  les  jette  à  la  fois  fouvent  de  toutes  parts, 
du'ainfi  fa  fonction  confufe  ou  mal  guidée 
Se  ramène  en  foy-mefme  &  ne  voit  qu'une  idée. 
Mais  auprès  de  l'objet  qui  poflede  fon  cœur, 
Ses  esprits  ranimez  reprennent  leur  vigueur, 
Gay,  complaifant,  adif... 

CLARICE. 

Enfin  que  veux-tu  dire? 
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PHILISTE. 

(lue  par  ces  actions  que  je  viens  de  décrire 

Vous  de  qui  j'ay  l'honneur  chaque  jour  d'approcher, 

Jugiez  pour  quel  objet  l'Amour  m'a  fçeu  toucher. 

CLARICE. 

Pour  faire  un  jugement  d'une  telle  importance 
Il  faudroit  plus  de  temps.  Adieu,  la  nuit  s'avance, 
Te  verra-t'on  demain  ? 

PHILISTE. 

Madame,  en  doutez-vous? 
Jamais  commandemens  ne  me  furent  fi  doux. 
Loin  de  vous,  je  n'ay  rien  qu'avec  plaifir  je  voye. 
Tout  me  devient  fafcheux,  tout  s'oppofe  à  ma  joye, 
Un  chagrin  invincible  accable  tous  mes  fens. 

CLARICE. 

Si,  comme  tu  le  dis,  dans  le  cœur  des  abfens 
C'eft  l'amour  qui  fait  naiftre  une  telle  tristefîe. 
Ce  compliment  n'eft  bon  qu'auprès  d'une  Maîtrefle. 

PHILISTE. 

Souffrez-le  d'un  resped  qui  produit  chaque  jour. 
Pour  un  fujet  fi  haut  les  effets  de  l'amour. 


SCENE  VL 

CLARICE. 

Las  !  il  m'en  dit  affez,  fi  je  l'ofois  entendre, 

Et  fes  defirs  aux  miens  fe  font  aflez  comprendre, 
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Mais  pour  nous  déclarer  une  fi  belle  ardeur. 
L'un  eft  muet  de  crainte,  &  l'autre  de  pudeur. 
Que  mon  rang  me  déplaifl  1  que  mon  trop  de  fortune, 
Au  lieu  de  m'obliger,  me  choque  &  m'importune 
Egale  à  mon  Philiste,  il  m'offriroit  fes  vœux. 
Je  m'entendrois  nommer  le  fujet  de  fes  feux. 
Et  fes  difcours  pourroicnt  forcer  ma  modestie 
A  l'affeurer  bien-toft  de  noflre  fympathie; 
Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 
Ofte  le  nom  d'amour  à  fes  fubmiffions. 
Et  fous  l'injuste  loy  de  cette  retenue 
Le  remède  me  manque  &  mon  mal  continue  : 
Il  me  fert  en  esclave,  &  non  pas  en  amant, 
Tant  fon  refped  s'oppofe  à  mon  contentement. 
Ah,  que  ne  devient-il  un  peu  plus  téméraire  I 
Q,ue  ne  s'expofe-t'il  au  hazard  de  me  plaire  ! 
Amour,  gagne  à  la  fin  ce  resped  ennuyeux. 
Et  rcn-le  moins  timide,  ou  l'ofte  de  mes  yeux. 


Fin  du  premier  Acte. 


^m^m^^^^ 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

PHILISTE. 

Secrets  Tyrans  de  ma  penfée, 
Resped,  amour,  de  qui  les  loix 
D'un  juste  &  fafcheux  contrepoids 
La  tiennent  toujours  balancée  ; 
Que  vos  mouvemens  oppofez, 
Vos  traits  l'un  par  l'autre  brifez. 
Sont  puiffants  à  s'entre-détruire! 
Que  l'un  m'offre  d'espoir  !  que  l'autre  a  de  rigueur 
Et  tandis  que  tous  deux  tafchent  à  me  féduire, 
Que  leur  combat  eft  rude  au  milieu  de  mon  cœu 

Moy-mefme  je  fais  mon  fupplice 
A  force  de  leur  obéir; 
Mais  le  moyen  de  les  haïr? 
Ils  viennent  tous  deux  de  Clarice. 
Ils  m'en  entretiennent  tous  deux, 
Et  forment  ma  crainte  &  mes  vœux 
Pour  ce  bel  œil  qui  les  fait  naiftre, 
Et  de  deux  flots  divers  mon  esprit  agité. 
Plein  de  glace,  &  d'un  feu  qui  n'oferoit  paroiftre 
Blafme  fa  retenue,  &:  fa  témérité. 
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Mon  ame  dans  cet  esclavage 
Fait  des  vœux  qu'elle  n'ofe  offrir; 
J'aime  feulement  pour  fouffrir, 
J'ay  trop,  &  trop  peu  de  courage  : 
Je  voy  bien  que  je  fuis  aimé, 
Et  que  l'objet  qui  m'a  charmé 
Vit  en  de  pareilles  contraintes, 
Mou  filence  à  fes  feux  fait  tant  de  trahifon. 
Qu'impertinent  captif  de  mes  frivoles  craintes 
Pour  accroiftre  fou  mal  je  fuy  ma  guérifon. 


Elle  brufle,  &  par  quelque  figne 
Que  fon  cœur  s'explique  avec  moy, 
Je  doute  de  ce  que  je  voy. 
Parce  que  je  m'en  trouve  indigne. 
Espoir,  Adieu,  c'eft  trop  flaté. 
Ne  croy  pas  que  cette  beauté 
Daigne  avoiier  de  telles  fiâmes. 
Et  dans  le  juste  foin  qu'elle  a  de  les  cacher, 
Voy  que  fi  niefme  ardeur  embrafe  nos  deux  ame: 
Sa  bouche  à  fon  esprit  n'ofe  le  reprocher. 


Pauvre  amant,  voy  par  fon  filence 
Qu'elle  t'en  commande  un  égal, 
Et  que  le  récit  de  ton  mal 
Te  convaincroit  d'une  infolence. 
Quel  fantafque  raifonnement, 
Et  qu'au  milieu  de  mon  tourment 
Je  deviens  fubtil  à  ma  peine  ! 


ACTE    II,    SCEXE    II.  315 

Pourquoy  m'imaginer  qu'un  discours  amoureux 
Par  un  contraire  effet  change  l'amour  en  haine, 
Et  malgré  mon  bon-heur  me  rendre  malheureux? 

Mais  i'aperçoy  Clarice.  O  Dieux,  fi  cette  belle 
Parloit  autant  de  moy  que  je  m'entretiens  d'elle! 
Du  moins  G.  fa  Nourrice  a  foin  de  nos  amours, 
C'eft  de  moy  qu'à  prefent  doit  eftre  leur  discours. 
Une  humeur  curieufe  avec  chaleur  m'emporte 
A  me  couler  fans  bruit  derrière  cette  porte, 
Pour  écouter  de  là  fans  en  eftre  apperçeu 
En  quoy  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  déçeu. 
Allons  ;  fouvent  l'Amour  ne  veut  qu'une  bonne  heure, 
Jamais  l'occafion  ne  s'offrira  meilleure, 
Et  peut-eftre  qu'enfin  nous  en  pourrons  tirer 
Celle  que  nous  cherchons  pour  mieux  nous  déclarer. 


SCENE   IL 
CLARICE,    LA   NOURRICE. 


Tu  me  veux  détourner  d'une-  féconde  flame. 
Dont  je  ne  penfe  pas  qu'autre  que  toy  me  blafrae. 
Eftre  vefve  à  mon  âge,  &  toujours  déplorer 
La  perte  d'un  mary  que  je  puis  réparer  ! 
Refufer  d'un  Amant  ce  doux  nom  de  Maitreffe  ! 
N'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m'adreffc  ! 
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Le  voir  toujours  languir  deflbus  ma  dure  loy! 
Cette  vertu,  Nourrice,  eft  trop  haute  pour  mo)'. 

LA   NOURRICE. 

Madame,  mon  avis  au  voftre  ne  refiste 
Qu'alors  que  voftre  ardeur  fe  porte  vers  Philiste. 
Aimez,  aimez  quelqu'un,  mais  comme  à  l'autre  fois, 
Qu'un  lieu  digne  de  vous  arrête  voftre  choix. 

CLARICE. 

Brife-là  ce  discours  dont  mon  amour  s'irrite, 
Philiste  n'en  voit  point  qui  le  paffe  en  mérite. 

LA   NOURRICE. 

Je  ne  remarque  en  luy  rien  que  de  fort  commun. 
Sinon  que  plus  qu'un  autre  il  fe  rend  importun. 

CLARICE. 

Que  ton  aveuglement  en  ce  point  eft  extrême, 
Et  que  tu  connois  mal,  &  Philiste,  &  moy-mefme. 
Si  tu  crois  que  l'excès  de  fa  civilité 

Paffe  jamais  chez  moy  pour  importunité! 

LA   NOURRICE. 

Ce  cajoleur  rufé  qui  toujours  vous  afTiége 

A  tant  fait  qu'à  la  fin  vous  tombez  dans  fon  piège. 

CLARICE. 

Ce  Cavalier  parfait  de  qui  je  tiens  le  cœur 

A  tant  fait  que  du  mien  il  s'eft  rendu  vainqueur. 
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LA   NOURRICE. 

Il  aime  voftre  bien,  &  non  \oftre  perfonne. 

CLARICE. 

Son  vertueux  amour  l'un  &  l'autre  luy  donne, 
Ce  m'ell  trop  d'heur  encor,  dans  le  peu  que  je  vaux, 
Qu'un  peu  de  bien  que  j'ay  fupplée  à  mes  défauts. 

LA    NOURRICE. 

La  mémoire  d'Alcandre  &  le  rang  qu'il  vous  laide 
Voudroient  un  fucceffeur  de  plus  haute  noblefle. 

CLARICE. 

S'il  précéda  Philiste  en  vaines  Dignitez, 
Pliiliste  le  devance  en  rares  qualiîez. 
Il  eft  né  Gentilhomme,  &  fa  vertu  répare 
Tout  ce  dont  la  Fortune  envers  luy  fut  avare, 
Xous  avons  elle  «Se  moy  trop  dequoy  l'agrandir. 

LA    NOURRICE. 

Si  vous  pouviez.  Madame,  un  peu  vous  refroidir,  - 

Pour  le  confidérer  avec  indifférence. 

Sans  prendre  pour  mérite  une  fauffe  apparence, 

La  raifon  feroit  voir  à  vos  yeux  infenfez 

Que  Philiste  n'eft  pas  tout  ce  que  vous  penfez. 

Croyez-m'en  plus  que  vous,  j'ay  vieilly  dans  le  Monde, 

J'ay  de  l'expérience.  Si.  c'eft  où  je  me  fonde. 

Eloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur. 

Faites  en  fon  abfence  elTay  d'une  autre  humeur. 
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Pratiquez-en  quelqu'autre,  &  defintéreffée 
Comparez  luy  l'objet  dont  vous  êtes  bleffée, 
Comparez-en  l'esprit,  la  fa^on,  l'entretien, 
Et  lors  vous  trouverez  qu'un  autre  le  vaut  bien. 

CLARICE. 

Exercer  contre  moy  de  fi  noirs  artifices! 
Donner  à  mon  amour  de  fi  cruels  fupplices  ! 
Trahir  tous  mes  defirs  !  éteindre  un  feu  fi  beau  ! 
Qu'on  m'enferme  plûtoft  toute  vive  au  tombeau. 
Fay  venir  cet  Amant  :  deufTay-je  la  première 
Luy  faire  de  mon  cœur  une  ouverture  entière. 
Je  ne  permettray  point  qu'il  forte  d'avec  moy 
Sans  avoir  l'un  à  l'autre  engagé  noftre  foy. 

LA   N'OURKl  CE. 

Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage. 
Vous  pourrez  à  loifir  éprouver  fon  courage. 


Ne  m'importune  plus  de  tes  confeils  maudits, 
Et  fans  me  répliquer  fay  ce  que  je  te  dis. 


SCENE   III. 
PHILISTE,  LA  NOURRICE. 

PHILISTE. 

Je  te  fer-ay  cracher  cette  langue  traîtreffe. 

Eft-ce  ainfi  qu'on  me  fert  auprès  de  ma  Maitreffe, 

Détestable  forciére? 
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LA    NOURRICE. 

Et  bien,  quoy?  qu'aj^-je  fait? 

PIIILISTE. 

ITt  tu  doutes  encor  fi  j'ay  veu  ton  forfait? 

LA     NOURRICE. 

ici  forfait? 

PHILISTE. 

Peat-on  voir  lafcheté  plus  hardie? 
Joindre  encor  l'impudence  à  tant  de  perfidie! 

LA     NOURRICE. 

Tenir  ce  qu'on  promet  eft-ce  une  trahifon? 

PHILISTE. 

Efx-ce  ainfî  qu'on  le  tient? 

LA    NOURRICE. 

Parlons  avec  raifon, 
Que  t'avois-je  promis? 

PHILISTE. 

Que  de  tout  ton  polTible 
Tu  rendrois  ta  MaîtrefTe  à  mes  defirs  fenfible. 
Et  la  dispoferois  à  recevoir  mes  vœux. 

LA     NOURRICE. 

Et  ne  la  vois-tu  pas  au  point  où  tu  la  veux? 
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PHILISTE. 

Malgré  toy  mon  bonheur  à  ce  point  l'a  réduite. 

LA    NOURRICE. 

Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  lage  conduite, 
Jeune  &  fimple  Novice  en  matière  d'amour, 
Qtii  ne  fçaurois  comprendre  encor  un  fi  bon  tour. 
Flater  de  nos  discours  les  paffions  des  Dames, 
C'eft  aider  lafchement  à  leurs  naiflantes  fiâmes, 
C'eft  traiter  lourdement  un  délicat  effet, 
C'eft  n'y  fçavoir  enfin  que  ce  que  chacun  fçait. 
Moy  qui  de  ce  métier  ay  la  haute  fcience. 
Et  qui  pour  te  fervir  brufle  d'impatience, 
Par  un  chemin  plus  court  qu'un  propos  complaifant 
J'ay  fçeu  croiftre  fa  fiamc  en  la  contredisant, 
J'ay  fçeu  faire  éclater,  mais  avec  violence, 
Un  amour  étouffé  fous  un  honteux  filence. 
Et  n'ay  pas  tant  choqué  que  piqué  fes  defirs, 
Dont  la  foif  irritée  avance  tes  plaifirs. 

PHILISTE. 

A  croire  ton  babil,  la  rufe  eft  merveilleufe, 

Mais  l'épreuve  à  mon  goutl  en  eft  fort  périllcufe. 

LA    KOURRICE. 

Jamais  il  ne  s'eft  veu  de  tours  plus  affeurez. 
La  Raifôn  &  l'Amour  font  ennemis  jurez. 
Et  lors  que  ce  dernier  dans  un  esprit  commande 
Il  ne  peut  endurer  que  l'autre  le  gourmande, 
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Plus  la  raifon  l'attaque,  &.  plus  il  fe  roidit, 
Plus  elle  l'intimide,  &.  plus  il  s'enhardit. 
Je  le  dy  fans  befoin,  vos  yeux  &  vos  oreilles 
Sont  de  trop  bons  témoins  de  toutes  ces  merveilles, 
Vous-mefme  avez  tout  veu,  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Entrez,  on  vous  attend,  ces  discours  fuperflus 
Reculent  voftre  bien  &  font  languir  Clarice. 
Allez,  allez  cueillir  les  fruits  de  mon  fervice, 
Ufez  bien  de  voftre  heur,  &  dé  l'occafion. 

PHILIS.TE. 

Soit  une  vérité,  foit  une  illufion, 

Que  ton  esprit  adroit  employé  à  ta  défenfe 

Le  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s'offenfe. 

Et  j'en  estimeray  mon  bonheur  plus  parfait. 

Si  d'un  mauvais  deffein  je  tire  un  bon  effet. 

LA    K-OURRICE. 

0_vie  de  propos  perdus  !  voyez  l'impatiente 
Q.ui  ne  peut  plus  fouffrir  une  fi  longue  attente. 


SCENE  IV. 

CLARICE,     PHILISTE, 
LA   NOURRICE. 


ParefTeux,  qui  tardez  fi  long-temps  à  venir, 
Devinez  la  façon  dont  je  veux  vous  punir. 
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PHILISTE. 

M'interdiriez-vous  bien  l'honneur  de  voftre  veuë? 

CLARICE. 

Vraiment  vous  me  jugez  de  feus  fort  dépourveuë; 
Vous  bannir  de  mes  yeux  !  une  fi  dure  loy 
Feroit  trop  retomber  le  châtiment  fur  moy, 
Et  je  n'ay  pas  failly  pour  me  punir  moy-mefme, 

P  IIILISTK. 

L'abfence  ne  fait  mal  que  de  ceux  que  l'on  aime. 


Aufil  que  fçavez-vous  fi  vos  perfeclions 

Ne  vous  ont  rien  acquis  fur  mes  affedions? 

PHILISTE. 

Madame,  excufez-moy,  je  fçay  mieux  reconnoiftre 
Mes  défauts,  &  le  peu  que  le  Ciel  m'a  fait  naiftre. 


N'oublirez-vous  jamais  ces  termes  ravalez, 

Pour  vous  prifer  de  bouche  autant  que  vous  valez? 

Seriez-vous  bien  content  qu'on  crût  ce  que  vous  dites 

Demeurez  avec  moy  d'accord  de  vos  mérites, 

LaifiTez-moy  me  flater  de  cette  vanité 

Que  j'ay  quelque  pouvoir  fur  voilre  liberté. 

Et  qu'une  humeur  fi  froide,  à  toute  autre  invincible. 

Ne  perd  qu'auprès  de  moy  le  titre  d'infenfible. 

Une  fi  douce  erreur  tafche  à  s'authorifer, 

Q.uel  plaifir  prenez-vous  à  m'en  defabufer? 
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PHI  LISTE. 

(  >j  n'eft  point  une  erreur,  pardcnnez-moy,  Madame, 
e  font  les  moavemens  les  plus  fains  de  mon  ame. 
1 1  eft  vray,  je  vous  aime,  &  mes  feux  indiscrets 
^e  donnent  leur  fupplice  en  demeurant  fecrets, 
]c  reçoy  fans  contrainte  une  ardeur  téméraire, 
Mais  fi  i'ofe  brufler,  je  fçais  auflî  me  taire, 
Et  près  de  voftre  objet  mon  unique  vainqueur 
Je  puis  tout  fur  ma  langue,  &  rien  defTus  mon  cœur. 
la  vain  j'avois  appris  que  la  feule  espérance 

.itretenoit  l'amour  dans  la  perfévérance, 
j'aime  fans  espérer,  &  mon  cœur  enflamé 
A  pour  but  de  vous  plaire  &  non  pas  d'eftre  aimé. 
L'amour  devient  fervile  alors  qu'il  fe  dispenfe 
A  n'allumer  fes  feux  que  pour  la  récompenfe, 
Ma  flame  eft  toute  pure,  &  fans  rien  préfumer, 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  feul  bien  d'aimer. 

CLARICE. 

Et  celuy  d'eftre  aimé  fans  que  tu  le  prétendes 
Préviendra  tes  defirs  &  tes  justes  demandes. 
Ne  deguifous  plus  rien,  cher  Philiste,  il  eft  temps 
du'un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contens. 
Donnons-leur,  je  te  prie,  une  entière  afteurance. 
Vengeons-nous  à  loifir  de  noftre  indifférence. 
Vengeons-nous  à  loifir  de  toutes  ces  langueurs 
Où  fa  faufie  couleur  avoit  réduit  nos  cœurs. 

PHILI  STE. 

Vous  me  joiiez,  Madame,  &  cette  accorte  feinte 
Ne  donne  à  mon  amour  qu'une  railleufe  atteinte. 
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Quelle  façon  étrange  !  en  me  voyant  brufler 

Tu  t'obstines  encor  à  le  diiïimuler, 

Tu  veux  qu'encor  un  coup  je  me  donne  la  honte 

De  te  dire  à  quel  point  l'Amour  pour  toy  me  dompte. 

Tu  le  vois  cependant  avec  pleihe  clarté. 

Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité? 

PHILISTE. 

Ouy,  j'en  doute,  &  l'excès  du  bon-heur  qui  m'accable 
Me  furprend,  me  confond,  me  paroift  incroyable. 
Madame,  eft-il  poffible,  &  me  puis-je  alfeurer 
D'un  bien  à  quoy  mes  vœux  n'ofcroient  aspirer? 

CLARICE. 

CefTe  de  me  tuer  par  cette  défiance. 
Qui  pourroit  des  Mortels  troubler  noftre  alliance? 
Quelqu'un  a-t'il  à  voir  deffus  mes  adions. 
Dont  j'aye  à  prendre  l'ordre  en  mes  affedlions? 
Vefve,  &  qui  ne  doy  plus  de  resped  à  perfonne. 
Ne  puis-je  dispofer  de  ce  que  je  te  donne? 

PHILISTE. 

N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur, 
J'ay  de  la  peine  encor  à  croire  mon  bon-hcur. 


Pour  t'obliger  enfin  à  changer  de  langage. 
Si  ma  foy  ne  fuffit  que  je  te  donne  en  gage 
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Un  bracelet  exprès  tiiïu  de  mes  cheveux 
T'attend  pour  enchaifuer,  &  ton  bras,  &  tes  vœux. 
Vien  le  quérir,  &  prendre  avec  moy  la  journée 
Qui  termine  bien-toft  noftre  heureux  Hyménée. 

PHILISTE. 

C'eft  dont  vos  feuls  avis  fe  doivent  confulter. 
Trop  heureux,  quant  à  moy,  de  les  exécuter. 

LA    NOURRICE   fcuh. 

Vous  contez  fans  voftre  hofte,  &  vous  pourrez  apprendre 
Que  ce  n'eft  pas  fans  moy  que  ce  jour  fe  doit  prendre; 
De  vos  prétenfions  Alcidon  averty 
Vous  fera,  s'il  m'en  croit,  un  dangereux  party. 
Je  luy  vay  bien  donner  de  plus  feures  adreffes 
Que  d'amufer  Doris  par  de  faufles  careffes  ; 
Auffi  bien  (m'a-t'on  dit)  à  beau  jeu,  beau  retour. 
Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour, 
Elle-mefme  le  dupe,  &,  luy  rendant  fou  change 
Luy  promet  un  amour  qu'elle  garde  à  Florange  : 
Ainfi  de  tous  coftez, primé  par  un  rival. 
Ses  afiaires  fans  moy  fe  porteroient   ort  mal. 


SCENE    V. 
ALCIDON,   DORIS. 

ALCIDON. 

Adieu,  mon  cher  foucy,  fois  eure  que  mon  ame 
Jusqu'au  dernier  foufpir  coufervera  fa  flame. 
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Alcidon,  cet  Adieu  me  prend  au  dépourveu, 
Tu  ne  fais  que  d'entrer,  à  peine  t'ay-je  veu, 
C'eft  m'envier  trop  toft  le  bien  de  ta  prefence; 
De  grâce,  oblige-moy  d'un  peu  de  complaifance, 
Et  puisque  je  te  tiens,  foufFre  qu'avec  loifir 
Je  puifle  m'en  donner  un  peu  plus  de  plaifir. 

ALCIDON. 

Je  t'explique  fi  mal  le  feu  qui  me  confume, 
Qii'il  me  force  à  rougir  d'autant  plus  qu'il  s'allume, 
Mon  discours  s'en  confond,  j'en  demeure  interdit, 
Ce  que  je  ne  puis  dire  eft  plus  que  je  n'ay  dit, 
J'en  hay  les  vains  efforts  de  ma  langue  grolîicre, 
Qui  manquent  de  justefle  en  fi  belle  matière, 
Et  ne  répondant  point  aux  mouvemens  du  cœur, 
Te  découvrent  fi  peu  le  fond  de  ma  langueur. 
Doris,  fi  tu  pouvois  lire  dans  ma  penfée. 
Et  voir  jusqu'au  piilieu  de  mon  ame  blefiee, 
Tu  verrois  un  brafier  bien  autre,  &  bien  plus  grand. 
Qu'en  ces  foibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 


Si  tu  pouvois  aufli  pénétrer  mon  courage, 

Et  voir  jusqu'à  quel  point  ma  paflîon  m'engage, 

Ce  que  dans  mes  discours  tu  prens  pour  des  ardeurs 

Ne  te  fembleroit  plus  que  de  tristes  froideurs. 

Ton  amour  &  le  mien  ont  faute  de  paroles, 

Par  un  malheur  égal  ainfî  tu  me  confoles, 

Et  de  mille  défauts  me  Tentant  accabler 

Ce  m'eft  trop  d'heur  qu'un  d'eux  me  fait  te  reflembler. 
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ALCIDOX. 


Mais  quelque  reiTemblance  entre  nous  qui  furvienne, 
Ta  palfion  n'a  rien  qui  relFemble  i  la  mienne. 
Et  tu  ne  m'aimes  pas  de  la  mefme  façon. 


Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  un  fi  faux  foupçon. 
Tu  douterois  à  tort  d'une  chofe  trop  claire, 
L'épreuve  fera  foy  comme  j'aime  à  te  plaire. 
Je  meurs  d'impatience  attendant  l'heureux  jour 
Qui  te  montre  quel  eft  envers  toy  mon  amour, 
Ma  mère  en  ma  faveur  brufle  de  mefme  envie. 


Hélas  I  ma  volonté  fous  un  autre  aflervie, 
Dont  je  ne  puis  encor  à  mon  gré  dispofer, 
Fait  que  d'un  tel  bon-heur  je  ne  fçaurois  uler. 
Je  dépens  d'un  vieil  oncle,  &  s'il  ne  m'authorife, 
Je  ne  te  fais  qu'en  vain  le  don  de  ma  franchife. 
Tu  fçais  que  tout  fon  bien  ne  regarde  que  moy, 
Et  qu'attendant  fa  mort  je  vy  defTous  fa  loy. 
Mais  nous  le  gagnerons,  &  mon  humeur  accorte 
Sçait  comme  il  faut  avoir  les  hommes  de  fa  forte. 
Un  peu  de  temps  fait  tout. 


Ne  précipite  rien, 
Je  connoy  ce  qu'au  Monde  aujourd'huy  vaut  le  bien, 
Conferve  ce  vieillard,  pourquoy  te  mettre  en  peine 
A  force  de  m'aimer  de  t'acquérir  i';i  haine? 
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Ce  qui  te  plaift  m'agrée,  &  ce  retardement, 
Parce  qu'il  vient  de  toy,  m'oblige  infiniment. 


De  mo)'  !  c'eft  ofFenfer  une  pure  innocence, 

Si  l'effet  de  mes  vœux  n'eft  pas  en  oa  puiffance. 

Leur  obstacle  me  gefne  autant  ou  plus  que  toy. 

DORIS. 

C'eft  prendre  mal  mon  feus,  je  fçay  quelle  eft  ta  foy. 

ALCIDON. 

Ea  veux-tu  par  écrit  une  entière  afleurance  ? 


Elle  m'affeure  affez  de  ta  perfévérance. 

Et  je  luy  ferois  tort  d'en  recevoir  d'ailleurs 

Une  preuve  plus  ample,  ou  des  garands  meilleurs. 

ALCIDON. 

Je  l'apporte  demain  pour  mieux  faire  connoiftre... 

DORIS. 

J'en  croy  fi  fortement  ce'que  j'en  voy  paroiftre, 
Q.ue  c'eft  perdre  du  temps  que  de  plus  en  parler. 
Adieu,  va  déformais  où  tu  voulois  aller. 
Si  pour  te  retenir  j'ay  trop  peu  de  mérite, 
Souvien-toy  pour  le  moins  que  c'eft  moy  qui  te  quitte. 

ALCIDON. 

Ce  brusque  Adieu  m'étonne,  &  je  n'entens  p.is  bien.., 
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SCENE     VI. 

LA   NOURRICE,    ALCIDON. 

LA    NOURRICE. 

je  te  prens  au  fortir  d'un  plaifant  entretien. 

ALCIDON. 

Plaifant  de  vérité,  veu  que  mon  artifice 
Luy  raconte  les  vœux  que  j 'envoyé  à  Clarice, 
Et  de  tous  mes  foufpirs  qui  fe  portent  plus  loin, 
Elle  fe  croit  l'objet,  &  n'en  eft  que  témoin. 

LA    NOURRICE. 

A.infi  ton  veu  fe  joue? 

ALCIDON. 

Ainfi  quand  je  foufpire, 
[e  la  prens  pour  une  autre,  &  luy  dis  mon  martyre, 
Et  fa  réponfe  au  point  que  je  puis  fouhaiter 
Dans  cette  illulion  a  droit  de  me  flater. 

LA    NOURRICE. 

Bile  t'aime? 

ALCIDON. 

Et  de  plus,  un  discours  équivoque 
Luy  fait  aifement  croire  un  amour  réciproque. 
Elle  fe  penfe  belle,  &  cette  vanité 
L'alfcure  imprudemment  de  ma  captivité, 
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Et  comme  li  j'étois  des  amants  ordinaires, 
Elle  prend  fur  mon  cœur  des  droits  imaginaires, 
Cependant  que  le  fien  fent  tout  ce  que  je  feins, 
Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à  faux  je  me  plains, 

LA    NOURRICE. 

Je  te  répons  que  non  ;  fi  tu  n'y  mets  remède. 
Avant  qu'il  foit  trois  jours  Florange  la  pofTéde. 

ALCIDON. 

Et  qui  t'en  a  tant  dit? 

LA    NOURRICE. 

Géron  m'a  tout  conté, 
C'eft  lu)'  qui  fourdement  a  conduit  ce  Traité. 

ALCIDON. 

C'cil  ce  qu'en  mots  obscurs  fon  Adieu  vouloit  dire, 
Elle  a  crû  me  braver,  mais  je  n'en  fais  que  rire. 
Et  comme  j'étois  las  de  me  contraindre  tant, 
La  coquette  qu'elle  eit  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'appreudras-tu  point  ce  que  fait  ta  Maîtrefle  ? 

LA    NOURRICE. 

Elle  met  ton  Agente  au  bout  de  fa  fineife, 
Philiste  affeurément  tient  fon  esprit  charmé, 
Je  n'aurois  jamais  crû  qu'elle  l'euft  tant  aimé. 

ALCIDON. 

C'eft  à  faire  à  du  temps. 
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LA     NOURRICE. 

Quitte  cette  espérance. 
Ils  ont  pris  l'un  de  l'autre  une  entière  afleurance, 
Jusqu'à  s'entredonner  la  parole  &  la  foy. 

ALCIDON. 

Que  tu  demeures  froide  en  te  moquant  de  moy> 

LA    NOURRICE. 

Il  n'eft  rien  de  fi  vray,  ce  n'eft  point  raillerie. 

ALCIDON. 

C'eft  donc  fait  d'Alcidon,  Nourrice,  je  te  prie... 

LA     NOURRICE, 

Rien  ne  fert  de  prier,  mon  esprit  épuifé 

Pour  divertir  ce  coup  n'eft  point  afTez  rufé. 

Je  n'en  fçay  qu'un  moyen,  mais  je  ne  l'ofe  dire. 

ALCIDON. 

Dépefche,  ta  longueur  m'eft  un  fécond  martyre. 

LA     NOURRICE. 

Clarice  tous  les  foirs  refvant  à  fes  amours 
Seule  dans  fon  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours. 

ALCIDON. 

Et  qu'a  cela  de  propre  à  reculer  ma  perte? 

LA     NOURRICE. 

Je  te  puis  en  tenir  la  fauffe  porte  ouverte. 
Aurois-tu  du  courage  afTez  pour  l'enlever? 
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ALCIDOX. 

Ouy,  mais  il    aut  retraite  après  où  me  fauver, 
"Et  je  n'ay  point  d'amy  fi  peu  jaloux  de  gloire, 
Que  d'eftre  partifan  d'une  aiftion  fi  noire. 
Si  j'avois  un  prétexte,  alors  je  ne  dy  pas 
Que  quelqu'un  abufé  n'accompagnaft  mes  pas. 

LA     NOURRICE. 

On  te  vole  Doris,  &  ta  feinte  colère 
Manqueroit  de  prétexte  à  quereller  fon  frère  ! 
Fais-en  fonner  par  tout  un  faux  reflentiment. 
Tu  verras  trop  d'amis  s'offrir  aveuglément. 
Se  prendre  à  ces  dehors,  &  fans  voir  dans  ton  ame. 
Vouloir  venger  l'affront  qu'aura  receu  ta  flame. 
Sers-toy  de  leur  erreur,  &  dupe-les  li  bien.... 

AI.CIDOX. 

Ce  prétexte  eft  fi  beau  que  je  ne  crains  plus  rien. 

LA    NOURRICE. 

Pour  ofter  tout  foupçon  de  nofl:ie  intelligence 

Ne  faifons  plus  enfemble  aucune  conférence. 

Et  vien  quand  tu  pourras,  je  t'attens  dès  demain.. 

ALCIDON. 

Adieu,  je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main. 


Fin  du  fécond  Aâe. 


ACTE   III. 

SCENE  PREMIERE. 
CELIDAN,    ALCIDON. 

CELIDAX. 

Ce  n'eft  pas  que  j'excufe,  ou  la  fœur,  ou  le  frère, 

Dont  l'infidélité  fait  naiftre  ta  colère  ; 

Mais  à  ne  point  mentir,  ton  deffein,  à  l'abord 

N'a  gagné  mon  esprit  qu'avec  un  peu  d'effort. 

Lors  que  tu  m'as  parlé  d'enlever  fa  MaitrefTe, 

L'honneur  a  quelque  temps  combattu  ma  promefTe, 

Ce  mot  d'enlèvement  me  failoit  de  l'horreur, 

Mes  fens  embaraffez  dans  cette  vaine  erreur 

N'avoient  plus  la  raifon  de  leur  intelligence. 

En  plaignant  ton  malheur  je  blafmois  ta  vengeance. 

Et  l'ombre  d'un  forfait  amufant  ma  pitié 

Retardoit  les  effets  deus  à  noftre  amitié. 

Pardonne  un  vain  fcrupule  à  mon  ame  inquiète,^ 

Pren  mon  bras  pour  fécond,  mon  Chafleau  pour  retraite, 

Le  déloyal  Philiste  en  te  volant  ton  bien 

N'a  que  trop  mérité  qu'on  le  prive  du  iien, 

Après  fon  adiou  la  tienne  eft  légitime. 

Et    'on  venge  fans  honte  un  crime  par  un  crime. 
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Tu  vois  comme  il  me  trompe,  &  me  promet  fa  fœur 

Pour  en  faire  fous  main  Florange  pofleffeur, 

Ah  Ciel!  fut-il  jamais  un  fi  noir  artifice? 

Il  luy  fait  recevoir  mes  offres  de  fervice, 

Cette  belle  m'accepte,  &  fier  de  fon  aveu 

]&■  me  vante  par  tout  du  bon-heur  de  mon  feu  : 

Cependant  il  me  l'ofte,  &  par  cette  pratique. 

Plus  mon  amour  eft  fçeu,  plus  ma  honte  eft  publique. 

CELIDAN. 

Après  fa  trahifon  voy  ma  fidélité. 
Il  t'enlève  un  objet  que  je  t'avois  quitté. 
Ta  Doris  fut  toujours  la  Reine  de  mon  ame, 
J'ay  toujours  eu  pour  elle  une  fecrette  flame, 
Sans  jamais  témoigner  que  j'en  étois  épris, 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prix. 
Mais  je  te  l'ay  quittée,  &  non  pas  à  Florange, 
Quand  je  t'auray  vengé,  contre  lui  je  me  venge, 
Et  je  luy  fais  fçavoir  que  jusqu'à  mon  trépas 
Tout  autre  qu'Alcidon  ne  l'emportera  pas. 


Pour  moy  donc  à  ce  point  ta  contrainte  eft  venue  ! 

Que  je  te  veux  du  mal  de  cette  retenue  ! 

Eft-ce  ainfi  qu'entre  amis  on  vit  à  cœur  ouvert  ? 


Mon  feu  qui  t'offenfoit  eft  demeuré  couvert. 
Et  fi  cette  beauté  malgré  moy  l'a  fait  naiftre, 
J'ay  fçeu  pour  ton  respect  l'empefcher  de  paroiftre. 
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ALCID  O.V. 

Helas!  tu  m'as  perdu  me  voulant  obliger 
Noftre  vieille  amitié  m'en  euft  fait  dégager 
Je  fouffre  maintenant  la  honte  de  fa  perte, 
Et  j'aurois  eu  l'honneur  de  te  l'avoir  offerte, 
De  te  l'avoir  cédée,  &  réduit  mes  defirs 
Au  glorieux  deffein  d'avancer  tes  plaifirs. 
Faites,  Dieux  tous-puiffants,  que  Philiste  fe  change. 
Et  l'inspirant  bien-toft  de  rompre  avec  Florange, 
Donnez-moy  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 
Je  fçay  pour  un  aray  contraindre  mon  amour. 

CELIDAX. 

Tes  fouhaits  arrivez,  nous  t'en  verrions  dédire, 
Doris  fur  ton  esprit  reprendroit  fon  empire, 
Nous  donnons  aifément  ce  qui   n'eft  plus  à  nous. 


Si  j'y  manquois,  grands  Dieux,  je  vous  conjure  tous 
D'armer  contre  Alcidon  vos  dextres  vengereffes. 


Un  amy  tel  que  toy  m'eft  plus  que  cent  Maîtreffes, 
Il  n'y  va  pas  de  tant,  réfolvons  feulement 
Du  jour  &  des  moyens  de  cet  enlèvement. 

ALCID  OK. 

Mon  fecret  n'a  befoin  que  de  ton  affistance. 

Je  n'ay  point  lieu  de  craindre  aucune  relîstance, 
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La  beauté  dont  mon  traiftre  adore  les  attraits 
Chaque  foir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais, 
J'en  ay  fçeu  de  luy-mefme  ouvrir  la  faufle  porte 
Etant  feule,  &  de  nuit,  le  moindre  effort  l'emporte. 
Allons-y  dès  ce  foir,  le  plûtofl  vaut  le  mieux. 
Et  fur  tout  déguifez  defrobons  à  fes  yeux 
Et  de  nous,  &  du  coup  l'entière  connoilTance. 

CELIDAN.  * 

Si  Clarice  une  fois  eft  en  noftre  puiffance, 

Croy  que  c'eft  un  bon  gage  à  moyeuner  l'accord, 

Et  rendre  en  le  faifant  ton  party  le  plus  fort. 

Mais  pour  la  feureté  d'une  telle  furprife, 

Aufli-toft  que  chez-moy  nous  pourrons  l'avoir  mife. 

Retournons  fur  nos  pas,  &  foudain  effaçons 

Ce  que  pourroit  l'abfence  engendrer  de  foupçons. 

ALCIDON. 

Ton  falutaire  avis  efl  la  mefme  prudence, 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  ijipudence 
A  m'informer  demain  avec  étonnement 
De  l'heure  &  de  l'autheur  de  cet  enlèvement. 

CELIDAN. 

Adieu,  j'y  vay  mettre  ordre. 

ALCIDOX. 

Estime  qu'en  revanche 
Je  n'ay  goutte  de  fang  que  pour  toy  je  n'épauche 
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SCENE   IL 


ALCIDON. 

Bons  Dieux!  que  d'innocence  &  de  fimplicité! 
Ou  pour  la  mieux  nommer,  que  de  ftupidité, 
Dont  le  manque  de  fens  fe  cache  &  fe  déguife 
Sous  le  front  fpécieux  d'une  fotte  franchife! 
Que  Célidan  eft  bon!  que  j'aime  fa  candeur! 
Et  que  fon  peu  d'adreffe  oblige  mon  ardeur! 
O  qu'il  n'eft  pas  de  ceux  dont  l'esprit  à  la  mode 
A  l'humeur  d'un  amy  jamais  ne  s'accommode. 
Et  qui  nous  font  fouvent  cent  protestations. 
Et  contre  les  effets  ont  mille  inventions  ! 
Luy,  quand  il  a  promis,  il  meurt  qu'il  n'effectue. 
Et  l'attente  déjà  de  me  fervir  le  tuë. 
J'admire  cependant  par  quel  fecret  reffort 
Sa  fortune  &  la  mienne  ont  cela  de  rapport. 
Que  celle  qu'un  amy  nomme,  ou  tient  fa  maîtreffe, 
Eft  l'objet  qui  tous  deux  au  fond  du  cœur  nous  bleffe, 
Et  qu'ayant  comme  moy  caché  fa  paffion. 
Nous  n'avons  différé  que  de  l'intention. 
Puisqu'il  met  pour  autruy  fon  bon-heur  en  arriére. 
Et  pour  moy... 

SCENE  ni. 

PHILISTE,    ALCIDON. 

PHILISTE. 

Je  t'y  prens,  refveur. 
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ALCIDON. 

Ouy,  par  derrière, 
C'eft  d'ordinaire  aiiifi  que  les  traiftres  en  font. 

PIIILISTE. 

Je  te  vois  accablé  d'un  chagrin  fi  profond, 
Que  j'excufe  aifément  ta  réponfe  un  peu  crue. 
Mais  que  fais-tu  11  triste  au  milieu  d'une  rue? 
Quelque  penfer  fafcheux  te  fervoit  d'entretien  ? 


Je  refvois  que  le  monde  en  l'ame  ne  vaut  rien, 

Du  moins  pour  la  plufpart,  que  le  flécle  où  nous  fommes 

A  bien  dilïïmuler  met  la  vertu  des  hommes, 

Qu'à  peine  quatre  mots  fe  peuvent  échaper 

Sans  quelque  double  fens  afin  de  nous  tromper, 

Et  que  fouvent  de  bouche  un  deffein  fe  propofe. 

Cependant  que  l'esprit  fonge  à  toute  autre  chofe. 

PHILISTE. 

Et  cela  t'aftligeoit?  lailTons  courir  le  temps, 
Et  malgré  fes  abus  vivons  toujours  contens. 
Le  Monde  eft  un  Chaos,  &  fon  defordre  excède 
Tout  ce  qu'on  y  voudroit  apporter  de  remède. 
N'ayons  l'œil,  cher  amy,  que  fur  nos  adions, 
Aulh  bien  s'offenfer  de  fes  corruptions 
A  des  gens  comme  nous  ce  n'eft  qu'une  folie. 
Mais  pour  te  retirer  de  ta  mélancolie, 
Je  te  veux,  faire  part  de  mes  contentemens. 
Si  l'on  peut  en  amour  s'afTeurer  aux  fermcns. 
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Dans  trois  jours  au  plus  tard,  par  un  bon-heur  étrange, 
Clarice  eft  à  Philiste. 

ALCIDON. 

Et  Doris  à  Florange. 

PHILISTE. 

Quelque  foupçon  frivole  en  ce  point  te  déçoit, 
J'auray  perdu  la  vie  avant  que  cela  fbit. 

ALCIDOX. 

Voila  faire  le  tin  de  fort  mauvaife  grâce, 
Philiste,  vois-tu  bien,  je  fçay  ce  qui  fe  pafle. 

PHILISTE. 

Ma  mère  en  a  receu  de  vray  quelque  propos. 
Et  voulut  hier  au  foir  m'en  toucher  quelques  mots. 
Les  femmes  de  fon  âge  ont  ce  mal  ordinaire 
De  régler  fur  les  biens  une  pareille  affaire. 
Un  (i  honteux  motif  leur  fait  tout  décider. 
Et  l'or  qui  les  aveugle  a  droit  de  les  guider. 
Mais  comme  fon  éclat  n'éblouit  point  mon  ame, 
Que  je  voy  d'un  autre  œil  ton  mérite,  &  ta  flame. 
Je  luy  fis  bien  fçavoir  que  mon  confentement 
Ne  dépendroit  jamais  de  fon  aveuglement. 
Et  que  jusqu'au  tombeau,  quant  à  cet  Hyménée, 
Je  maintiendrois  la  foy  que  je  t'avois  donnée. 
Ma  fœur  accortement  feignoit  de  l'écouter. 
Non  pas  que  fon  amour  n'ofaft  luy  refister. 
Mais  elle  vouloit  bien  qu'un  peu  de  jaloufîe 
Sur  quelque  bruit  léger  piquaft  ta  fantaifîe  ; 
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Ce  petit  aiguillon  quelquefois  en  pafTant 
Réveille  puiffamment  un  amour  languiffant. 

ALCIDON. 

Fais  à  qui  tu  voudras  ce  conte  ridicule, 

Soit  que  ta  fœur  l'accepte,  ou  qu'elle  difllmule, 

Le  peu  que  j'y  perdray  ne  vaut  pas  m'en  fafcher. 

Rien  de  mes  fentimens  ne  fçauroit  approcher, 

Comme  alors  qu'au  Théâtre  on  nous  fait  voir  Melite, 

Le  discours  de  Cloris  quand  Philandre  la  quitte  ; 

Ce  qu'elle  dit  de  luy,  je  le  dy  de  ta  fœur, 

Et  je  la  veux  traiter  avec  mefme  douceur. 

Pourquoym'aigrir  contre  elle? en  cet  indigne  change 

Le  beau  choix  qu'elle  fait  la  punit  &  me  venge. 

Et  ce  féxe  imparfait  de  foy-mefme  ennemy 

Ne  poiïeda  jamais  la  raifon  qu'à  demy. 

J'aurois  tort  de  vouloir  qu'elle  en  euft  davantage; 

Sa  foibleffe  la  force  à  devenir  volage. 

Je  n'ay  que  pitié  d'elle  en  ce  manque  de  foy. 

Et  mon  couroux  entier  fe  réferve  pour  toy. 

Toy,  qui  trahis  ma  flame  après  l'avoir  fait  naiflre, 

Toy,  qui  ne  m'es  amy  qu'afin  d'efiire  plus  traiftre. 

Et  que  tes  lafchetez  tirent  de  leur  excès 

Par  ce  damnable  appas  un  facile  fuccès. 

Déloyal,  ainfi  donc  de  ta  vaine  promefTe 

Je  reçoy  mille  affronts  au  lieu  d'une  Maitreffe, 

Et  ton  perfide  cœur  masqué  jusqu'à  ce  jour 

Pour  affbuvir  ta  haine  alluma  mon  amour  ! 

PHILISTE. 

Ces  foupçons  diffipez  par  des  effets  contraires. 
Nous  renoùrons  bien-toft  une  amitié  de  frères. 
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'-liffe  delTus  ma  tefte  éclater  à  tes  yeux 
Ce  qu'a  de  plus  mortel  la  colère  des  Cieux, 
Si  jamais  ton  rival  a  ma  fœur  fans  ma  vie  ; 
A  caufe  de  fon  bien  ma  mère  en  meurt  d'envie. 
Mais  malgré... 


Laiffe-là  ces  propos  fuperflus, 
Ces  protestations  ne  m'ébloùiffent  plus. 
Et  ma  (implicite  laffe  d'eftre  dupée 
N'admet  plus  de  raifons  qu'au  bout  de  mon  épée. 

PHILISTE. 

Etrange  impreffion  d'une  jaloufe  erreur 
Dont  ton  esprit  atteint  ne  fuit  que  fa  fureur! 
Et  bien,  tu  veux  ma  vie,  &  je  te  l'abandonne  ; 
Ce  couroux  infenfé  qui  dans  ton  coeur  bouillonne, 
Contente-le  par  là,  pouffe,  mais  n'atten  pas 
Que  par  le  tien  je  veuille  éviter  mon  trépas. 
Trop  heureux  que  mon  fang  puiffe  te  fatisfaire. 
Je  le  veux  tout  donner  au  feul  bien  de  te  plaire. 
Toujours  à  ces  deffis  j'ay  couru  fans  effroy. 
Mais  je  n'ay  point  d'épée  à  tirer  contre  toy. 

ALCIDON'. 

Voila  bien  déguifer  un  manque  de  courage. 

PHILISTE. 

C'eft  preffer  un  peu  trop,  qu'aller  jusqu'à  l'outrage  : 
On  n'a  point  encor  veu  que  ce  manque  de  cœur 
M'ait  rendu  le  dernier  où  vont  les  gens  d'honneur. 
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Je  te  veux  bien  ofter  tout  fujet  de  colère. 
Et  quoy  que  de  ma  fœur  ait  réfolu  ma  mère, 
Deuft  mon  peu  de  respeâ;  irriter  tous  les  Dieux, 
J'afFronteray  Géron  &  Florange  à  fes  yeux. 
Mais  après  les  efforts  de  cette  déférence. 
Si  tu  gardes  encor  la  mefme  violence, 
Peut-eftre  fçaurons-nous  apaifer  autrement 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

ALCIDOX  feul. 

Je  crains  fon  amitié  plus  que  cette  menace. 
Sans  doute  il  va  chaffer  Florange  de  ma  place, 
Mon  prétexte  eft  perdu  s'il  ne  quitte  ces  foins, 
Dieux  !  qu'il  m'obligeroit  de  m'aimer  un  peu  moins 


SCENE   IV. 
CHRYSANTE,    DORIS. 

CHRYSANTE. 

Je  meure,  mon  enfant,  fi  tu  n'es  admirable, 
Et  ta  dextérité  me  femble  incomparable. 
Tu  mérites  de  vivre  après  un  fi  beau  tour. 


Croyez-moy  qu'Alcidon  n'en  fçait  guère  en  amour, 
Vous  n'euiïiez  pu  m'entendre  &  vous  garder  de  rire. 
Je  me  tuois  moy-mefme  à  tous  coups  de  luy  dire, 
Que  mon  ame  pour  luy  n'a  que  de  la  froideur. 
Et  que  je  luy  reflemble  en  ce  que  noftre  ardeur 
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Ne  s'explique  à  tous  deux  point  du  tout  par  la  bouche 
Eufiii  que  je  le  quitte. 

CIIRYSANTE. 

Il  eft  donc  une  fouche. 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïfvetez. 
Peut-eftre  y  me(lois-tu  quelques  obscuritez? 


Pas  une,  en  mots  exprès  je  luy  rendois  fon  change, 
Et  n'ay  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange 

CHRYSANTE. 

De  Florange!  &  comment  en  ofois-tu  parler? 

DORIS. 

Je  ne  me  trouvois  pas  d'humeur  à  rien  celer, 
Mais  nous  nous  fçeufmes  lors  jetter  fur  l'équivoque. 

CHRYSANTE. 

Tu  vaux  trop,  c'eft  ainfi  qu'il  faut  quand  on  fe  moque 
Q.ue  le  moqué  toujours  forte  fort  fatisfait. 
Ce  n'eft  plus  autrement  qu'un  plaifir  imparfait, 
Qui  fou  vent  malgré  nous  fe  termine  en  querelle. 


Je  luy  prépare  encor  une  rufe  nouvelle 

Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter. 

CHRYSANTE. 

Mais  pour  en  dire  trop  tu  pourras  tout  galler. 
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BORIS. 

N'en  &yQ.z  pas  de  peur. 

CHRYSANTE. 

Quoy  que  l'on  fe  propofe, 


Aïïez  fouvent  rifluë... 


On  vous  veut  quelque  chofe, 
Madame,  je  vous  laiffe, 

CHRYSANTE. 

Ouv,  va-t'en,  il  vaut  mieux 
Qiie  l'on  ne  traite  point  cette  affaire  à  tes  5'eux. 


SCENE  F. 
CHRYSANTE,   GERON. 

CHRYSAXTE. 

Je  devine  à  peu  près  le  fujet  qui  t'amène, 

Mais,  fans  mentir,  mon  fils  me  donne  un  peu  de  peine, 

Et  s'emporte  fi  fort  en  faveur  d'un  amy 

Que  je  n'ay  fçeu  gagner  fon  esprit  qu'à  demy, 

Encor  une  remife,  &  que  tandis  Florange 

Ne  craigne  aucunement  qu'on  luy  donne  le  change, 

Moy-mefme  j'ay  tant  fait  que  ma  fille  aujourd'huy, 

(Le  croirois-tu,  Géron?)  a  de  l'amour  pour  luy. 
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Florange  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L'entier  &  libre  accès  vers  l'objet  qu'il  adore, 
Ne  pourra  confentir  à  ce  retardement. 

CHRYSANTE. 

Le  tout  eu  ira  mieux  pour  fon  contentement. 
Quel  plaifir  aura-t'il  auprès  de  fa  Maîtreffe, 
Si  mon  fils  ne  l'y  voit  que  d'un  œil  de  rudefle, 
Si  fa  mauvaife  humeur  ne  daigne  luy  parler, 
Ou  ne  luy  parle  enfin  que  pour  le  quereller? 


Madame,  il  ne  faut  point  tant  de  discours  frivoles, 
Je  ne  fus  jamais  homme  à  porter  des  paroles. 
Depuis  que  j'ay  connu  qu'on  ne  les  peut  tenir. 
Si  Monfieur  votre  fils... 

CHRYSAXTE. 

Je  l'aperçoy  venir. 

G  E  R  O  N, 

Tant  mieux,  nous  allons  voir  s'il  dédira  fa  mère. 

CHRYSANTE.    * 

Sauve-toy,  fes  regards  ne  font  que  de  colère. 
I.  44 
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SCENE   VI. 

CHRYSANTE,    PHILISTE,    GERON, 
LYCAS. 

i-'HI  LISTE. 

Te  voilà  donc  icy,  peste  du  bien  public, 

Qui  réduis  les  amours  en  un  fale  trafic, 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes, 

Ce  n'eft  pas  où  je  fuis  que  l'on  furprend  des  femmes. 


Vous  me  prenez  à  tort  pour  quelque  fuborneur. 
Je  ne  fortis  jamais  des  termes  de  l'honneur. 
Et  Madame  elle-mefme  a  choifi  cette  voye. 

PHILISTE  luy  donnant  des  coups  de  plat  d'épée. 

Tien  porte  ce  revers  à  celuy  qui  t'envoye, 
Ceux-cy  feront  pour  toy... 

SCENE  VIL 
CHRYSANTE,    PHILISTE,    LYCAS. 

CHR.YSANTE. 

Mon  fils,  qu'avez-vous  fait? 

PHILISTE. 

J'ay  mis,  grâces  aux  Dieux,  ma  promeffe  en  effet. 
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CHRYSAXTE. 

Ainfi  vous  m'enipefchez  d'exécuter  la  mienne. 

PHILISTE. 

Je  ne  puis  empefcher  que  la  voftre  ne  tienne. 

Mais  fi  jamais  je  trouve  icy  ce  courratier, 

Je  luy  fçauray,  Madame,  apprendre  fon  métier. 

CHRYSANTE. 

Il  vient  fous  mon  aveu. 

PHILISTE. 

Voftre  aveu  ne  m'importe, 
C'cft  un  fou  s'il  me  voit  fans  regagner  la  porte, 
Autrement,  il  fçaura  ce  que  péfent  mes  coups. 


HRYSAN'TE. 


CHRYSANTE. 

Eft-ce  là  le  respecl  que  j'attendois  de  vous? 


PHILISTE. 


Commandez  que  le  cœur  à  vos  yeux  je  m'arrache, 
Pourveu  que  mon  honneur  ne  foufFre  aucune  tache, 
Je  fuis  preft  d'expier  avec  mille  tourmens 
Ce  que  je  mets  d'obstacle  à  vos  contentemens. 


CHRYSANTE. 


Souffrez  que  la  raifon  régie  voftre  courage. 
Confidérez,  mon  fils,  quel  heur,  quel  avantage 
L'affaire  qui  fe  traite  apporte  à  voftre  fœur. 
Le  bien  eft  en  ce  lîécle  une  grande  douceur. 
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Etant  riche  on  eft  tout,  ajoutez  qu'elle  mefme 
N'aime  point  Alcidon  &  ne  croit  pas  qu'il  l'aime. 
Qjioy,  voulez- vous  forcer  fon  inclination  ? 

PHILISTE. 

Vous  la  forcez  vous-mefme  à  cette  éledion, 
Je  fuis  de  fes  amours  le  témoin  oculaire. 

CHRYSANTE. 

Elle  fe  contraignoit  feulement  pour  vous  plaire. 

PHILISTE. 

Elle  doit  donc  encor  fe  contraindre  pour  moy. 

CHRYSANTE. 

Et  pourquoy  luy  préfcrire  une  fi  dure  loy? 

PHILISTE. 

Puisqu'elle  m'a  trompé,  qu'elle  en  porte  la  peine, 

CHRYSANTE. 

Voulez-vous  l'attacher  à  l'objet  de  fa  haine? 

PHILISTE. 

Je  veux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis, 
Et  qu'elle  tienne  aufli  ce  qu'elle  m'a  promis. 

CHRYSANTE. 

Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéïfTance. 

PHILISTE. 

Sa  promeffe  me  donne  une  entière  puifTance. 
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CHRYSANTE. 

Sa  promeffe  fans  moy  ne  la  peut  obliger. 

PHILISTE. 

due  deviendra  ma  foy  qu'elle  a  fait  engager  r 

CHRYSANTE. 

Il  la  faut  révoquer,  comme  elle  fa  promeffe. 

PHILISTE. 

Il  faudroit  donc  comme  elle  avoir  l'ame  traîtreffe. 
Lycas,  cours  chez  Florange,  &  dy-luy  de  ma  part... 

CHRYSANTE. 

Quel  violent  esprit  ! 

PHILISTE. 

Que  s'il  ne  fe  départ 
D'une  place  chez  nous  par  furprife  occupée. 
Je  ne  le  trouve  point  fans  une  bonne  épée. 

CHRYSAXTE. 

Attens  un  peu.  Mon  fils... 

PHILISTE  à  Lycas. 

Marche,  mais  promptement. 

CHRYSANTE   feuU. 

Dieux  !  que  cet  emporté  me  donne  de  tourment  I 
Que  je  te  plains,  ma  fille  :  hélas  pour  ta  mifére 
Les  Destins  ennemis  ont  fait  naiftre  ce  frère: 


3SO  LA    VEFVE. 

Déplorable,  le  Ciel  te  veut  favorifer 

D'une  bonne  fortune,  &  tu  n'en  peux  ufer. 

Rejoignons  toutes  deux  ce  naturel  fauvage. 

Et  tafchons  par  nos  pleurs  d'amollir  fon  courage. 


SCENE   VIII. 

C  L  A  R I C  E  dans  fon  jardin . 

Chers  confidens  de  mes  defirs, 
Beaux  lieux,  fecrets  témoins  de  mon  inquiétude. 

Ce  n'eft  plus  avec  des  foufpirs 
Que  je  viens  abufer  de  voftre  folitude  : 

Mes  tourmens  font  paflez, 

Mes  vœux  font  exaucez, 

La  joye  aux  maux  fuccéde. 
Mon  fort  en  ma  faveur  change  fa  dure  loy, 
Et  pour  dire  en  un  mot  le  bien  que  je  pofîéde. 

Mon  Philiste  eft  à  moy. 

En  vain  nos  inégalitez 
M'avoient  avantagée  à  mon  defavantage, 

L'Amour  confond  nos  qualitez. 
Et  nous  réduit  tous  deux  fous  un  mefme  esclavage. 

L'aveugle  outrecuidé 

Se  croiroit  mal  guidé 

Par  l'aveugle  Fortune, 
Et  fon  aveuglement  par  miracle  fait  voir 
Que  quand  il  nous  faifit  l'autre  nous  importune, 

Et  n'a  plus  de  pouvoir. 
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Cher  Phiiiste,  à  prefent  tes  yeux 
Qiie  j'entendois  û.  bien  fans  les  vouloir  entendre, 

Et  tes  propos  mystérieux 
Par  tes  rufez  détours  n'ont  plus  rien  à  m'apprendre. 

Noftre  libre  entretien 

Ne  diffimule  rien. 

Et  ces  respcifls  farouches 
N'exerçant  plus  fur  nous  de  fecrettes  rigueurs, 
L'amour  eft  maintenant  le  maiftre  de  nos  bouches, 

Ainfi  que  de  nos  cœurs. 


Qu'il  fait  bon  avoir  enduré! 
Q.ue  le  plaiiir  fe  goufte  au  fortir  des  fupplices  ! 

Et  qu'après  avoir  tant  duré, 
La  peine  qui  n'ert  plus  augmente  nos  délices  ! 

Qu'un  fi  doux  fouvenir 

M'aprefle  à  l'avenir 

D'amoureufes  tendrefles  ! 
Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté  ! 
Et  que  j'estimeray  chèrement  ces  carefles 

Qui  m'auront  tant  coûté  ! 


Mon  heur  me  femble  fans  pareil 
Depuis  qu'en  liberté  noflre  amour  m'en  affeure, 
Je  ne  croy  pas  que  le  Soleil... 
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SCENE  IX. 

CELIDAN,    ALCIDON,    CLARICE, 
LA  NOURRICE. 

CELIDAN  dit  ces  mots  derrière  le  Théâtre. 
Cocher,  atten  nous-là. 

CLARICE. 

D'où  provient  ce  murmure? 

ALCIDOX. 

Il  eft  temps  d'avancer,  baiflbns  le  tappabort, 
Moins  nous  ferons  de  bruit,  moins  il  faudra  d'effort. 

CLARICE. 

Aux  voleurs,  au  fecours. 

LA   NOURRICE, 

Quoy?  des  voleurs,  Madame? 

CLARICE.  ' 

Ouy,  des  voleurs.  Nourrice. 

LA  NOURRICE  emirajfe  les  genoux  de  Clarice 
&  Vevipefche  de  fuir. 

Ah,  de  frayeur  je  pafme. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

LaiiTe-moy,  miférable. 

CELIDAN. 

Allons,  il  faut  marcher. 
Madame,  vous  viendrez. 

CLARiCE.  Cèlidan  liiy  met  la  main  fur  la  bouche. 
Aux  vo... 

CELIDAX.  Il  dit  ces  mots  derrière  le  Théâtre. 

Touche,  Cocher. 


SCENE  X. 

LA    NOURRICE,    DORASTE, 
POLYMAS,   LISTOR. 

LA  NOURRICE  Jeule. 

Sortons  de  pafnioifon,  reprenons  la  parole, 
II  nous  faut  à  grands  cris  jouer  un  autre  rôle. 
Ou  je  n'y  connoy  rien,  ou  j'ay  bien  pris  mon  temps. 
Ils  n'en  feront  pas  tous  également  contens, 
Et'Philiste  demain,  cette  Nouvelle  fçeuë. 
Sera  de  belle  humeur,  ou  je  fuis  fort  déçeuë. 
Mais  par  où  vont  nos  gens?  voyons,  qu'en  feureté 
Je  fafle  aller  après  par  un  autre  cofté. 
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A  prefent  il  eft  temps  que  ma  voix  s'évertue. 

Aux  armes,  aux  voleurs,  on  m'égorge,  on  me  tuë, 
On  enlève  Madame,  amis,  fecourez-nous, 
A  la  force,  aux  brigands,  au  meurtre,  accourez  tous, 
Doraste,  Pol5'mas,  Listor. 

POLYMAS. 

Qu'as-tu,  Nourrice?  - 


Des  voleurs. 


LA   XOURRICE. 
POLYMAS. 

Qu'ont-ils  fait  ? 

LA    NOURRICE. 

Ils  ont  ravy  Clarice. 

POLYMAS. 

Comment?  ravy  Clarice? 

LA    XOURRICE. 

Ouy,  fuivez  promptemcnt. 
Bons  Dieux  !  que  j'ay  reccu  de  coups  en  un  moment  ! 

DORASTE. 

Suivons-les,  mais  dy-nous  la  route  qu'ils  ont  prife. 

LA    NOURRICE. 

Ils  vont  tout  droit  par  là.  Le  Ciel  vous  favorife. 

Elle  ejl  feule. 
O  qu'ils  en  vont  abatre  !  ils  font  morts,  c'en  efl;  fait, 
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Et  leur  fang,  autant  vaut,  a  lavé  leur  forfait. 
Pourveu  que  le  bon-heur  à  leurs  fouhaits  réponde, 
Ils  les  rencontreront  s'ils  font  le  tour  du  Monde. 
Quant  à  nous,  cependant  fubornons  quelques  pleurs 
Qui  fervent  de  témoins  à  nos  fauffes  douleurs. 


Fin  du  troifiéme  Acte. 
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ACTE   IV. 

SCENE  PREMIERE. 
PHILISTE,    LYCAS. 

PHILISTE. 

Des  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Clarice  ! 
Quelle  preuve  en  as-tu?  quel  témoin?  quel  indice? 
Ton  rapport  n'eft  londé  que  lur  quelque  taux  bruit. 


Je  n'en  fuis  par  les  yeux  (hélas!)  que  trop  instruit, 

Les  cris  de  fa  Nourrice  en  fa  maifon  deferte 

M'ont  trop  fuffifamment  affeuré  de  fa  perte. 

Seule  en  ce  grand  logis  elle  court  haut  &  bas. 

Elle  renverfe  tout  ce  qui  s'offre  à  fes  pas, 

Et  fur  ceux  qu'elle  voit  frape  fans  reconnoiftrc. 

A  peine  devant  elle  oferoit-on  paroiftre  ; 

De  furie  elle  écume,  &  fait  fans  cefle  un  bruit 

Que  le  defespoir  forme,  &  que  la  rage  fuit. 

Et  parmy  fes  transports  fon  hurlement  farouche 

Ne  lailTe  distinguer  que  Clarice  en  fa  bouche. 
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PHILISTE. 

Ne  t'a-t'elle  rien  dit? 


Soudain  qu'elle  m'a  veu, 
Ces  mots  ont  éclaté  d'un  transport  impréveu. 
Va  luy  dire  qu'il  perd  fa  Mailrejfe  &  la  nojlre. 
Et  puis  incontinent  me  prenant  pour  un  autre. 
Elle  m'alloit  traitter  en  autheur  du  forfait, 
Mais  ma  fuite  a  rendu  fa  fureur  fans  effet. 

PHILISTE. 

Elle  nomme  du  moins  celuy  qu'elle  en  foupçonne? 

LYCAS. 

Ses  confufes  clameurs  n'en  accufent  perfoune. 
Et  mefme  les  voifins  n'en  fçavent  que  juger. 

PHILISTE. 

Tu  m'apprens  feulement  ce  qui  peut  m'affliger, 
Traiftre,  fans  que  je  fçache  où  pour  mon  allégeance 
Adrefler  ma  pourfuite  &  porter  ma  vengeance. 
Tu  fais  bien  d'échapper,  deffus  toy  ma  douleur 
Faute  d'un  autre  objet  euft  vengé  ce  malheur. 
Malheur  d'autant  plus  grand,  que  fa  fource  ignorée 
Ne  lailFe  aucun  espoir  à  mon  ame  éplorée. 
Ne  laifTe  à  ma  douleur  qui  va  finir  mes  jours 
Qu'une  plainte  inutile  au  lieu  d'un  prompt  fecours. 
Foible  foulagement  en  un  coup  fi  funeste, 
Mais  il  s'en  faut  fervir,  puisque  feul  il  nous  reste, 
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Plains,  Philiste,  plains-toy,  mais  avec  des  accens 
Plus  remplis  de  fureur  qu'ils  ne  font  impuifTants, 
Fay  qu'à  force  de  cris  pouffez  jusqu'en  la  nuë 
Ton  mal  foit  plus  connu  que  fa  caufe  inconnue, 
Fay  que  chacun  le  fçache  &  que  par  tes  clameurs 
Clarice,  où  qu'elle  foit,  apprenne  que  tu  meurs. 

Clarice,  unique  objet  qui  me  tiens  en  fervage, 
Reçoy  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage, 
Voy  comme  en  te  perdant  je  vay  perdre  le  jour. 
Et  par  mon  defespoir  juge  de  mon  amour. 
Hélas!  pour  en  juger  peut-eftre  eft-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  â  deffein  cette  cruelle  atteinte. 
Et  ton  amour  qui  doute  encor  de  mes  fermens 
Cherche  à  s'en  affeurer  par  mes  reffentimens. 
Soupçonneufe  beauté,  contente  ton  envie. 
Et  pren  cette  affeurance  aux  dépens  de  ma  vie, 
Si  ton  feu  dure  encor  par  mes  derniers  foufpirs 
Reçois  enfemble  &  perds  l'effet  de  tes  defîrs. 
Alors  ta  flame  en  vain  pour  Philiste  allumée, 
Tu  luy  voudras  du  mal  de  t'avoir  trop  aimée. 
Et  feure  d'une  foy  que  tu  crains  d'accepter. 
Tu  pleureras  en  vain  le  bon-heur  d'en  douter. 
Que  ce  penfer  flateur  me  defrobe  à  moy-mefme! 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  penfer  qu'elle  m'aime, 
Et  dans  mon  defespoir  qu'il  m'eft  doux  d'espérer 
Que  ma  mort  à  fon  tour  la  fera  foufpirer  1 

Simple,  qu'espéres-tu?  fa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire, 
Ton  déplaifir  luy  plaift,  &  tous  autres  tourmens 
Luy  fembleroient  pour  toy  de  légers  châtimens. 
Elle  en  rit  maintenant,  cette  belle  inhumaine, 


ACTE    IV,     SCENE    II.  359 

Elle  pafme  de  joye  au  récit  de  ta  peine, 
Et  choiiît  pour  objet  de  fon  affection 
Un  Amant  plus  fortable  à  fii  condition. 

Pauvre  defesperé,  que  ta  raifon  s'égare! 
Et  que  tu  traites  mal  une  amitié  fi  rare  ! 
Après  tant  de  fermens  de  n'aimer  rien  que  toy, 
Tu  la  veux  faire  heureufe  aux  dépens  de  fa  foy, 
Tu  veux  feul  avoir  part  à  la  douleur  commune, 
Tu  veux  feul  te  charger  de  toute  l'infortune. 
Comme  fi  tu  pouvois  en  croiffant  tes  malheurs 
Diminiier  les  fiens  &  l'ofter  aux  voleurs. 
N'en  doute  plus,  Philiste,  un  raviffeur  infâme 
A  mis  en  fon  pouvoir  la  Reine  de  ton  ame. 
Et  peut-eftre  déjà  ce  Corfaire  effronté 
Triomphe  infolemment  de  fa  fidélité. 
Qu'à  ce  triste  penfer  ma  vigueur  diminue  I 


SCENE  IL 

PHILISTE,    DORASTE,    POLYMAS^ 
LiSTOR. 

PHILISTE. 

Mais  voicy  de  fes  gens.  Qu'eft-elle  devenue? 
Amis,  le  fçavez-vous  ?  n'avez-vous  rien  trouvé 
Q.ui  nous  puiffe  éclaircir  du  malheur  arrivé? 

DORASTE. 

Nous  avons  fait,  Monfieur,  une  vainc  pourfuite. 
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PHILISTE. 

Du  moins,  vous  avez  veu  des  marques  de  leur  fuite? 

DORASTE. 

Si  nous  avions  pu  voir  les  traces  de  leurs  pas, 
Des  brigands  ou  de  nous  vous  fçauriez  le  trépas. 
Mais  hélas,  quelque  foin,  &  quelque  diligence... 

PHILISTE. 

Ce  font  là  des  effets  de  voftre  intelligence. 
Traiftres,  ces  feints  hélas  ne  fçauroient  m'abufer. 

POLYMAS. 

Vous  n'avez  point,  Monfieur,  dequoy  nous  acculer. 

PHILISTE. 

Perfides,  vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite  , 
Et  c'eft  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  fecrette, 
Mais  voicy...  Vous  fuyez!  vous  avez  beau  courir. 
Il  faut  me  ramener  ma  Maîtrefle,  ou  mourir. 

DORASTE  rentrant  avec  fcs  compagnons  cependant 
que  Phillste  les  cherche  derrière  le  Théâtre. 

Cédons  à  L\  fureur,  évitons-en  l'orage. 

POLYMAS. 

Ne  nous  prefentons  plus  aux  transports  de  fa  rage. 
Mais  plûtofl  derechef  allons  fi  bien  chercher, 
du'jl  n'ait  plus  au  retour  fujet  de  fe  fafcher. 
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i.iSTOR  voyant  revenir  Philiste,  &  ^enfuyant  avec 

fes  compagnons. 
Le  voila. 

PHILISTE  l'épée  à  la  main  &  feul. 

Qui  les  ofte  à  ma  juste  colère  ? 
Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  falaire... 
Infâmes  fcélérats,  venez,  qu'espérez- vous? 
Voftre  fuite  ne  peut  vous  lauver  de  mes  coups. 


SCENE  III. 
ALCIDON,    CELIDAN,    PHILISTE. 

ALCiDOX  viei  l'épée  à  la  main. 

Philiste,  à  la  bonne  heure,  un  miracle  viable 
T'a  rendu  maintenant  à  l'honneur  plus  fenfible, 
Puisqu'ainfi  tu  m'attens  les  armes  à  la  main. 
J'admire  avec  plaifir  ce  changement  foudain. 
Et  vay... 

CELIDAX. 

Ne  penfe  pas  ainfi... 

.•VLCIDOX. 

Laiffe-nous  faire, 
C'eft  en  homme  de  cœur  qu'il  me  va  fatisfaire, 
Crains-tu  d'eftre  témoin  d'une  bonne  adion? 

46 
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PHILISTE. 

Dieux!  ce  comble  manquoit  à  mon  afflidion. 
Que  j'éprouve  en  mon  fort  une  rigueur  cruelle  : 
Ma  MaîtrefTe  perdue  un  amy  me  querelle. 

ALCIDON. 

Ta  Maitrefle  perdue! 

PHILISTE. 

Hélas!  hier  des  voleurs... 

ALCIDON. 

Je  n'en  veux  rien  fçavoir,  va  le  conter  ailleurs, 
Je  ne  prens  point  de  part  aux  intérefts  d'un  traiftre, 
Et  puis  qu'il  eft  ainfi,  le  Ciel  fait  bien  connoiflre 
due  fon  juste  couroux  a  foin  de  me  venger. 

PHILISTE. 

Quel  plaifir,  Alcidon,  prens-tu  de  m'outrager? 
Mon  amitié  fe  lalfe,  &  ma  fureur  m'emporte, 
Mon  ame  pour  fortir  ne  cherche  qu'une  porte. 
Ne  me  prelfe  donc  plus  dans  un  tel  defespoir  ; 
J'ay  déjà  fait  pour  toy  par-delà  mon  devoir. 
Te  peux-tu  plaindre  encor  de  ta  place  ufurpée? 
J'ay  renvoyé  Géron  à  coups  de  plat  d'épée, 
J'ay  menacé  Florange,  &  rompu  les  accords 
Qui  t'avoient  fçeu  caufer  ces  violens  transports. 


ACTE    IV,     SCEN'E    IV,  565 


ALCIDON'. 

Entre  des  Cavaliers  une  offenfe  receuë 
Ne  fe  contente  point  d'une  fi  lafche  iffdë, 
Va  m'attendre... 


Arrêtez,  je  ne  permettray  pas 
QjLx'un  il  funeste  mot  termine  vos  débats. 

PIIILISTE. 

Faire  icy  du  fendant  tandis  qu'on  nous  fépare, 
C'eft  montrer  un  esprit  lafche,  autant  que  barbare, 
Adieu,  mauvais,  Adieu,  nous  nous  pourrons  trouver. 
Et  fi  le  cœur  t'en  dit,  au  lieu  de  tant  braver, 
J'apprendray  feul  à  feul  dans  peu  de  tes  Nouvelles. 
Mon  honneur  fouffriroit  des  taches  éternelles 
A  craindre  encor  de  perdre  une  telle  amitié. 


SCENE  IV, 
CELIDAN,    ALCIDON. 

CELIDAN". 

Mon  cxur  à  fes  douleurs  s'attendrit  de  pitié. 
Il  montre  une  franchife  icy  trop  naturelle 
Pour  ne  te  pas  ofter  tout  fujet  de  querelle, 
L'affaire  fe  traitoit  fans  doute  à  fon  déçeu. 
Et  quelque  faux  foupçon  en  ce  point  t'a  déçeu 
Va  retrouver  Doris,  &  rendons-luy  Clarice. 
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Tu  te  laiffes  donc  prendre  à  ce  lourd  artifice, 
A  ce  piège  qu'il  dreffe  afin  de  me  duper? 


Romproit-il  ces  accords  à  deflein  de  tromper? 
Que  vois-tu  là  qui  fente  une  fupercherie? 

ALCIDOX. 

Je  n'y  voy  qu'un  effet  de  fa  poltronnerie. 

Qu'un  lafche  defaveu  de  cette  trahifon 

De  peur  d'eflre  obligé  de  m'en  faire  raifon. 

Je  l'en  preffay  dès  hier,  mais  fon  peu  de  courage 

Aima  mieux  pratiquer  ce  rufé  témoignage, 

Par  où  m'ébloùiffant  il  pûft  un  de  ces  jours 

Renouer  fourdement  ces  miiettes  amours. 

Il  en  donne  en  fecret  des  avis  à  Florange, 

Tu  ne  le  connois  pas,  c'eft  un  esprit  étrange. 

CELID  AN. 

Quelque  étrange  qu'il  foit,  fi  tu  prens  bien  ton  temps, 
Malgré  luy  tes  defîrs  fe  trouveront  contens. 
Ses  offres  acceptez,  que  rien  ne  fe  diffère. 
Après  un  prompt  Hymen  tu  le  mets  à  pis  faire. 

ALCIDON. 

Cet  ordre  eft  infaillible  à  procurer  mon  bien. 
Mais  ton  contentement  m'eft  plus  cher  que  le  mien. 
Long-temps  à  mon  fujet  tes  paffions  contraintes 
Ont  fouffert  &  caché  leurs  plus  vives  atteintes, 
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II  me  faut  à  mon  tour  en  faire  autant  pour  toy 
Hier  devant  tous  les  Dieux  je  t'en  donnay  ma  foy, 
Et  pour  la  maintenir  tout  me  fera  pofïible. 


Ta  perte  en  mon  bonheur  me  feroit  trop  fenfible, 

Et  je  m'en  haïrois.  Ci  j'avois  confenty 

Q.ue  mon  Hymen  laifTaft  Alcidon  fans  party. 

ALCIDON. 

Et  bien,  pour  t'arracher  ce  fcrupule  de  l'ame, 
(Quoy  que  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flame) 
J'épouferay  Clarice.  Ainfi  puisque  mon  fort 
Veut  qu'à  mes  amitiez  je  faffe  un  tel  effort. 
Que  d'un  de  mes  amis  j'époufe  la  Maitreffe, 
C'eft  là  que  par  devoir  il  f;iut  que  je  m'adrefle. 
Philiste  eft  un  parjure,  &  moy  ton  obligé. 
Il  m'a  fait  un  affront,  Se  tu  m'en  as  vengé. 
Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude, 
Ce  feroit  me  noircir  de  trop  d'ingratitude.  • 

CELIDAN. 

Mais  te  priver  pour  moy  de  ce  que  tu  chéris  ! 

ALCIDOX. 

C'eft  faire  mon  devoir  te  quittant  ma  Doris, 
Et  me  venger  d'un  traiftre  époufant  fa  Clarice. 
Mes  discours  ny  mon  cœur  n'ont  aucun  artifice, 
Je  vay  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t'ay  dit 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit. 
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Si  je  la  puis  gagner,  je  te  réponds  du  frère, 
Trop  heureux  à  ce  prix  d'apaifer  ma  colère. 


C'efl  ainfi  que  tu  veux  m'obliger  doublement, 
Vo)^  ce  que  je  pourray  pour  ton  contentement, 

ALCIDON. 

L'affaire  à  mon  avis  deviendroit  plus  aifée, 
Si  Clarice  apprenoit  une  mort  fuppofèe... 


De  qui?  de  fon  Amant?  va,  tien  pour  affeuré 
Qu'elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

ALCIDON. 

Quand  elle  en  aura  fçeu  la  Nouvelle  funeste, 
Nous  aurons  moins  de  peine  à  la  rèfoudre  au  reste. 
On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  font  toft  fechez, 
Et  les  morts  foudain  mis  au  rang  des  vieux  péchez. 


SCENE   V. 


CELIDAN. 

Il  me  cède  à  mon  grè  Doris  de  bon  courage, 
Et  ce  nouveau  deffein  d'un  autre  mariage, 
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Pour  eftre  fait  fur  l'heure  Se  tout  nonchalamment, 
Eft  conduit,  ce  me  fcmble,  aflez  accortement. 
Qu'il  en  fçait  de  moyens  !  qu'il  a  fes  raifons  preftes  ! 
Et  qu'il  trouve  à  l'instant  de  prétextes  honneftes 
Pour  ne  point  rapprocher  de  fon  premier  amour  I 
Plus  j'y  porte  la  veuë,  &  moins  j'y  voy  de  jour. 
M'auroit-il  bien  caché  le  fond  de  fa  penfée? 
Ouy,  fans  doute  Clarice  a  fon  ame  bleffée, 
Il  fe  venge  en  parole,  &  s'oblige  en  effet. 
On  ne  le  voit  que  trop,  rien  ne  le  fatisfait. 
Quand  on  luy  rend  Doris  il  s'aigrit  davantage. 
Je  joûrois  à  et  conte  un  joly  perfonnage! 
Il  s'en  faut  éclaircir.  Alcidon  rufe  en  vain, 
Tandis  que  le  fuccès  eft  encor  en  ma  main, 
5i  mon  foupçon  eft  vray,  je  luy  feray  connoiftre 
Que  je  ne  fuis  pas  homme  à  féconder  un  traiftre  ; 
Ce  n'eft  point  avec  moy  qu'il  faut  faire  le  fin. 
Et  qui  me  veut  duper  en  doit  craindre  la  fin. 
Il  ne  vouloit  que  moy  pour  luy  fervir  d'escorte, 
Et  fi  je  ne  me  trompe,  il  n'ouvrit  point  la  porte, 
Nous  eftions  attendus,  on  fecondoit  nos  coups  : 
La  Nourrice  parut  en  mefme  temps  que  nous. 
Et  fe  pafma  foudain  avec  tant  de  justefle 
Qiie  cette  pafmoifon  nous  livra  fa  maîtreffe. 
Qui  luy  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez, 
Q.ue  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnez  ! 
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SCENE    VI. 
CELIDAN,    LA    NOURRICE. 

LA    NOURRICE. 
Ah! 

CELIDAN. 


J'entens  des  foufpirs. 


LA    NOURRICE. 

Destins. 

CELIDAN. 

C'eft  la  Nourrice, 
Qu'elle  vient  à  propos  ! 

LA    NOURRICE. 

Ou  rendez-moy  Clarice  ! 

CELIDAN. 

Il  la  faut  aborder. 

LA    NOURRICE. 

Ou  me  donnez  la  mort. 

CELIDAN. 

Qu'eft-ce?  qu'as-tu,  Nourrice,  à  t'affliger  fi  fort? 
Quel  funeste  accident  ?  quelle  perte  arrivée  ? 
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LA     NOURRICE. 

Perfide,  c'eft  donc  toy  qui  me  l'as  enlevée? 

En  quel  lieu  la  tiens-tu?  dymoy,  qu'en  as-tu  fait? 


'Ta  douleur  fans  raifon  m'impute  ce  forfait, 
Car  enfin  je  t'entends,  tu  cherches  ta  maîtrefle? 

LA    NOURRICE. 

Ouy,  je  te  la  demande,  ame  double  &  traîtrefle. 

CELIDAN. 

Je  n'ay  point  eu  de  part  en  cet  enlèvement, 
Mais  je  t'en  diray  bien  l'heureux  événement. 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  vifage  fi  triste. 
Elle  eft  en  bonne  main. 

LA    NOURRICE. 

De  qui? 

CELIDAN. 

De  fon  Philiste. 

LA     NOURRICE. 

Le  coeur  me  le  difoit  ^que  ce  rufé  flateur 
Devoit  eftre  du  coup  le  véritable  autheur. 

CELIDAN. 

Je  ne  dis  pas  cela,  Nourrice,  du  contraire, 
Sa  rencontre  à  Clarice  étoit  fort  néceffaire. 
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LA    NOURRICE. 

Quoy?  l'a-t-il  délivrée? 

CELIDAN. 

•  Ouy. 

LA    NOURRICE. 

Bons  Dieux.! 

CEUDAN. 

Sa  valour 
Ofte  enfemble  la  vie,  &  Clarice  au  voleur. 

LA    NOURRICE. 

Vous  ne  parlez  que  d'un. 

CELIDAN. 

L'autre  ayant  pris  la  fuite 
Philiste  a  négligé  d'eu  faire  la  pourfuite. 

LA    NOURRICE. 

Leur  carolTe  roulant  comme  eft-il  advenu... 

c  h  L  I D  A  N. 

Tu  m'en  veux  informer  en  vain  par  le  menu, 
Peut  eftre  un  mauvais  pas,  une  branche,  une  pierre 
Fit  verfer  leur  caroffe  &  les  jetta  par  terre, 
Et  Philiste  eut  tant  d'heur  que  de  les  rencontrer 
Comme  eux  &  ta  maîtrelfe  étoient  prefts  d'y  rentrer. 


I 
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LA    NOURRICE. 

Cette  heurcufe  Nouvelle  a  mon  ame  ravie, 
Mais  le  nom  de  celuy  qu'il  a  privé  de  vie? 

CELIDAN. 

C'eft...  je  l'aurois  nommé  mille  fois  en  un  jour, 
Que  ma  mémoire  icy  me  fait  un  mauvais  tour  ! 
C  eft  un  des  bons  amis  que  Philiste  euft  au  Monde, 
Refvc  un  peu  comme  moy,  Nourrice,  &  me  féconde. 

LA    NOURRICE. 

Donnez-m'en  quelque  adreffe. 

CELIDAN. 

Il  fe  termine  en  don. 
C'eft...  j'y  fuis  peu  s'en  faut,  atten,  c'eft... 

LA    NOURRICE. 

Alcidon  ? 

CELIDAN. 

T'y  voila  justement. 

LA    NOURRICE. 

Eft-ce  luy?  quel  dommage, 
Qu'un  brave  Gentilhomme  en  la  fleur  de  fon  âge... 
Toutefois  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Et  grâces  aux  bons  Dieux  fon  defleia  avorté... 
Mais  du  moins  en  mourant  il  nomma  fon  complice? 

CELIDAN. 

C'eft-là  le  pis  pour  toy. 
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LA    NOURRICE. 

Pour  moy  ! 

CELIDAN. 

Pour  toy,  Nourrice. 

LA    NOURRICE. 

Ah,  le  traiftre  ! 

CELIDAN. 

Sans  doute  il  te  vouloit  du  mal. 

LA    NOURRICE. 

Et  m'en  pourroit-il  faire  ? 

CELIDAN. 

Ouy,  fon  rapport  fatal... 

LA    NOURRICE. 

Ne  peut  rien  contenir  que  je  ne  le  dénie. 

CELIDAN. 

En  effet  ce  rapport  n'eft  qu'une  calomnie; 
Ecoute  cependant.  II  a  dit  qu'à  ton  fçeu 
Ce  malheureux  deflein  avoit  été  conçeu, 
Et  que  pour  empefcher  la  fuite  de  Clarice 
Ta  feinte  pafmoifon  luy  fit  un  bon  office, 
Qjti'il  trouva  le  jardin  par  ton  moyen  ouvert. 

LA    NOURRICE. 

De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  fe  fcrt! 
Non,  Monfieur,  à  prefent  il  faut  que  je  le  die, 
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Le  Ciel  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 

Ce  traiftre  aimoit  Clarice,  &  bruflant  de  ce  feu, 

Il  n'amufoit  Doris  que  pour  couvrir  fou  jeu; 

Depuis  près  de  fix  mois  il  a  tafché  fans  cefTe 

D'acheter  ma  faveur  auprès  de  ma  maitreffe. 

Il  n'a  rien  épargné  qui  fuft  en  fon  pouvoir. 

Mais  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir, 

Et  que  pour  moy  fes  dons  n'avoient  aucune  amorce. 

Enfin  il  a  voulu  recourir  à. la  force. 

Vous  fçavez  le  furplus,  vous  voyez  fon  effort 

A  fe  venger  de  moy  pour  le  moins  en  fa  mort. 

Piqué  de  mes  refus  il  me  fait  criminelle. 

Et  mon  crime  ne  vient  que  d'eftre  trop  fidelle. 

Mais,  Monfieur,  le  croit-oii? 

CELIDAX. 

N'en  doute  aucunement, 
Le  bruit  eft  qu'on  t'aprefte  un  rude  châtiment. 

LA    NOURRICE. 

Las  !  que  me  dites- vous  ? 

CELIDAN. 

Ta  maîtrefle  en  colère 
Jure  que  tes  forfaits  recevront  leur  falaire. 
Sur  tout  elle  s'aigrit  contre  ta  pafmoifon  : 
Si  tu  veux  éviter  une  infâme  prifon, 
N'atten  pas  fon  retour. 

LA    NOURRICE. 

Où  me  voy-je  réduite, 
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Si  mon  falut  dépend  d'une  foudaine  fuite? 
Et  mon  esprit  confus  ne  fçait  où  l'adreffer! 

CELID  AN. 

J'ay  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  prefTer. 
Nourrice,  fay  chez  moy,  fi  tu  veux,  ta  retraite, 
Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  fera  fecrette. 

LA    NOURRICE. 

Oferois-je  espérer  que  la  compaflion... 

CELID  AN. 

Je  prens  ton  innocence  en  ma  protedion. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  eftre  icy  davantage 
Ne  pourroit  à  la  fin  tourner  qu'à  ton  dommage. 
Je  te  fuivray  de  l'œil,  &  ne  dis  encor  rien 
Comme  après  je  fçauray  m'employer  pour  ton  bien. 
Durant  l'éloignement  ta  paix  fe  pourra  faire. 

LA    NOURRICE. 

Vous  me  ferez,  Monfieur,  comrhe  un  Dieu  tutélaire. 

G  ELI  DAN. 

Trêve  pour  le  prefent  de  ces  remercimens. 
Va,  tu  n'as  pas  loifir  de  tant  de  complimens. 

SCENE  VIL 

CELIDAN. 

Voilà  mon  homme  pris,  &  ma  vieille  attrapée. 
Vraiment  un  mauvais  conte  aifément  l'a  dupée. 


l 
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Je  la  croyois  plus  fine,  &  n'eufTe  pas  penfé 
Q.u'un  discours  fur  le  champ  par  hazard  commencé, 
Dont  la  fuite  non  plus  n'allait  qu'à  l'aventure, 
Pûil  donner  à  fon  ame  une  telle  torture, 
La  jetter  en  defordre,  &  brouiller  fes  refforts. 
Mais  la  raifon  le  veut,  c'eft  l'effet  des  remords. 
Le  cuifant  fouvcnir  d'une  aclion  méchante 
Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l'épouvante. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  feureté, 
D'où  nous  ne  craignions  rien  de  fa  fubtilité; 
Après,  nous  ferons  voir  qu'il  me  faut  d'une  affaire 
Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire, 
Et  que  depuis  qu'on  joue  à  furpreudre  un  amy, 
Un  trompeur  en  moy  trouve  un  trompeur  &  demy. 


SCENE   VIIL 
ALCIDON,   DORIS. 

DORIS. 

C'eft  donc  pour  un  amy  que  tu  veux  que  mon  ame 
Allume  à  ta  prière  une  nouvelle  flame? 

ALCIDON'. 

Ouy,  de  tout  mon  pouvoir  je  t'en  viens  conjurer. 

DORIS. 

A  ce  coup,  Alcidon,  voila  te  déclarer. 

Ce  compliment  fort  beau  pour  des  âmes  glacées 

M'eft  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  paffées. 
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ALCIDON. 


Ne  parle  point  de  feinte,  il  n'appartient  qu'à  toy 
D'eftre  diflimulée  &  de  manquer  de  foy. 
L'effet  l'a  trop  montré. 


L'effet  a  dû  t'apprendre, 
Quand  on  feint  avec  moy,  que  je  fçay  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à  toy.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit, 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit. 
Et  c'efl  à  ce  deffein  que  ta  fauffe  colère, 
Abufe  infolemment  de  l'.esprit  de  mon  frère? 

ALCIDON. 

Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  refTentimens 
Apporte  feul  du  trouble  à  tes  contentemens, 
Et  pour  moy  qui  voy  trop  ta  haine  par  ce  change 
Qui  t'a  fait  fans  raifon  me  préférer  Florange, 
Je  n'ofe  plus  t^MFrir.un  fervice  odieux. 


Tu  ne  fais  pas  tant  mal,  mais  pour  faire  encor  mieux. 
Puisque  tu  reconnois  ma  véritable  haine, 
De  moy  ny  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peine. 
C'efl  trop  manquer  de  fens,  je  te  prie,  efl-ce  à  toy, 
A  l'objet  de  ma  haine  à  dispofer  de  moy? 

ALCIDON. 

Non,  mais  puisque  je  vois  à  mon  peu  de  mérite 
De  ta  polTefTion  l'espérance  interdite. 
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Je  fentirois  mon  mal  puiffamment  foulage, 

Si  du  moins  un  amy  m'en  étoit  obligé. 

Ce  Cavalier  au  reste  a  tous  les  avantages 

Que  l'on  peut  remarquer  aux  plus  braves  courages, 

Beau  de  corps  &  d'esprit,  riche,  adroit,  valeureux, 

Et  fur  tout  de  Doris  à  l'extrême  amoureux. 


Toutes  ces  qualitez  n'ont  rien  qui  me  déplaife, 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fort  mauvaife, 
C'eft  qu'il  eft  ton  amy,  cette  feule  raifon 
Me  le  feroit  haïr  fi  j'en  fçavois  le  nom. 

ALCIDOX. 

Donc  pour  le  bien  fervir  il  faut  icy  le  taire? 

DORIS. 

Et  de  plus  luy  donner  cet  avis  falutaire. 

Que  s'il  eft  vray  quM  m'aime,  &  qu'il  veuille  eftre  aimi 

Quand  il  m'entretiendra  tu  ne  fois  point  nommé  ; 

Qu'il  n'espère  autrement  de  réponfe  que  triste. 

J'ay  dépit  que  le  fang  me  lie  avec  Philiste, 

Et  qu'ainfi  malgré-moy  j'aime  un  de  tes  amis. 

ALCIDOX. 

lu  feras  quelque  jour  d'un  esprit  plus  remis, 
(\dieu,  quoy  qu'il  en  foit,  fouvien-toy,  dédaigneufe. 
Que  tu  hais  Alcidon  qui  te  veut  rendre  heureufe. 

DORIS. 

Va,  je  ne  veux  point  d'heur  qui  parte  de  ta  main. 
I.  48 
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SCENE  IX. 

BORIS, 
du'aux  filles  comme  moy  le  Sort  eft  inhumain 
Que  leur  condition  fe  trouve  déplorable  1 
Une  mère  aveuglée,  un  frère  inexorable, 
Chacun  de  fon  cofté,  prennent  fur  mon  devoir 
Et  fur  mes  volontez  un  abfolu  pouvoir. 
Chacun  me  veut  forcer  à  fuivre  fon  caprice. 
L'un  a  fes  amitiez,  l'autre  a  fon  avarice, 
Ma  mère  veut  Florange,  &  mon  frère,  Alcidon  : 
Dans  leurs  divifions  mon  cœur  à  l'abandon 
N'attend  que  leur  accord  pour  fouffrir  &  pour  feindre, 
Je  n'ofe  qu'espérer  Se  je  ne  fçay  que  craindre. 
Ou  plùtofl  je  crains  tout  &  je  n'espère  rien  ; 
Je  n'ofe  fuir  mon  mal  ny  rechercher  mon  bien. 
Dure  fujétion!  étrange  tyrannie! 
Toute  liberté  donc  à  mon  choix  fe  dénie  ! 
On  ne  laifle  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  cœur, 
Et  par  force  un  Amant  n'a  de  moy  que  rigueur. 
Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie. 
Et  je  n'ofe  écouter  tant  foit  peu  mon  envie. 
Il  f^ut  que  mes  defirs  toujours  indifférens 
Aillent  fans  réfistance  au  gré  de  mes  parens. 
Qui  m'apreftent  peut-eftre  un  brutal,  un  fauvage, 
Et  puis,  cela  s'appelle  une  fille  bien  fage. 

Ciel,  qui  vois  ma  mifére,  &  qui  fais  les  heureux, 
Pren  pitié  d'un  devoir  qui  m'eft  fi  rigoureux. 


Fin  du  qnaiiihu:  Acte. 


ACTE  V. 

SCENE   PREMIERE. 
CELIDAN,   CLARICE. 

CELID  AN, 

N'espérez  pas,  Madame,  avec  cet  artifice 

Apprendre  du  forfait  l'autheur  ny  le  complice, 

Je  chéris  l'un  &  l'autre,  &  croy  qu'il  m'eft  permis 

De  conferver  l'honneur  de  mes  plus  chers  amis. 

L'un  aveuglé  d'amour  ne  jugea  point  de  blafme 

A  ravir  la  beauté  qui  luy  raviflbit  l'ame. 

Et  l'autre  l'afîista  par  importunité  : 

C'eft  ce  que  vous  fçaurez  de  leur  témérité. 

CLARICE. 

Puisque  vous  le  voulez,  Monfieur,  je  fuis  contente 

De  voir  qu'un  bon  fuccès  a  trompé  leur  attente. 

Et  me  réfolvant  mefme  à  perdre  à  l'avenir 

De  toute  ma  douleur  l'odieux  fouvenir. 

J'estime  que  la  perte  en  fera  plus  aifée, 

Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  caufée. 
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C'eft  aflez  que  je  fçay  qu'à  voftre  heureux  fecours 
Je  doy  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 
Philiste  autant  que  moy  vous  en  eft  redevable, 
S'il  a  fçeu  mon  malheur  il  eft  inconfolable. 
Et  dans  fon  defespoir  fans  doute  qu'aujourd'huy 
Vous  luy  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  luy. 
Dispofez  du  pouvoir  &  de  l'un  &  de  l'autre, 
Ce  que  vous  y  verrez  tenez-le  comme  au  voftre, 
Et  fouffrez  cependant  qu'on  le  puifle  avertir 
Q.ue  nos  maux  en  plaifirs  fe  doivent  convertir. 
La  douleur  trop  long-temps  régne  fur  fon  courage. 


C'eft  à  moy  qu'appartient  l'honneur  de  ce  meiïage, 
Mon  fecours  fans  cela  comme  de  nul  effet 
Ne  vous  auroit  rendu  qu'un  fervice  imparfait. 

CL  A  RI  CE. 

Après  avoir  rompu  les  fers  d'une  captive, 

C'eft  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  exceflive, 

Et  l'obligation  que  j'en  vay  vous  avoir 

Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir  : 

Ainfi  dorefnavant,  quelque  espoir  qui  me  flate, 

Il  faudra  malgré  moy  que  j'en  demeure  ingrate. 

CELIDAN. 

En  quoy  que  mon  fervice  oblige  voftre  amour, 
Vos  leuls  remcrcimeus  me  mt^ttent  à  retour, 


ACTE    V,    SCENE    III.  381 


SCENE   IL 

CELIDAN. 

Qu'Alcidon  maintenant  foit  de  feu  pour  Clarice, 
Qu'il  ait  de  fon  party  fa  traîtrefle  Nourrice, 
Que  d'un  amy  trop  Ample  il  faile  un  ravifleur. 
Qu'il  querelle  Philiste  Se  néglige  fa  fœur. 
Enfin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abufe, 
Je  trouve  mieux  que  luy  mon  conte  dans  fa  rufe, 
Son  artifice  m'aide,  &  fuccéde  fi  bien 
Qu'il  me  donne  Doris  &  ne  luy  laifTe  rien. 
Il  femble  n'enlever  qu'à  deffein  que  je  rende, 
Et  que  Philiste  après  une  faveur  fi  grande 
N'ofe  me  refufer  celle  dont  fes  transports 
Et  fes  faux  mouvemens  font  rompre  les  accords. 

Ne  m'offre  plus  Doris,  elle  m'efl  toute  acquife. 
Je  ne  la  veux  devoir,  traiflre,  qu'à  ma  franchife. 
Il  fuffit  que  ta  rufe  ait  dégagé  fa  foy, 
Ceffe  tes  complimens,  je  l'auray  bien  fans  toy. 
Mais  pour  voir  ces  effets  allons  trouver  le  frère, 
Nollre  heur  s'accorde  mal  avecque  fa  mifére. 
Et  ne  peut  s'avancer  qu'en  luy  difant  le  fien. 

SCENE   III. 
ALCIDON,    CELIDAN. 

CELID  AX. 

Ah,  je  cherchois  une  heure  avec  toy  d'entretien, 
Ta  rencontre  jamais  ne  fut  plus  opportune. 
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ALCIDON. 

En  quel  point  as-tu  mis  l'état  de  ma  fortune? 

CELIDAN. 

Tout  va  le  mieux  du  monde,  il  ne  fe  pouvoit  pas 
Avec  plus  de  fuccès  fuppofer  un  trépas, 
Clarice  au  defespoir  croit  Philiste  fans  vie. 

ALCIDON'. 

Et  l'autlieur  de  ce  coup? 

CELIDAN. 

Celuy  qui  l'a  ravie, 
Un  amant  inconnu  dont  je  luy  fais  parler. 

ALCIDON. 

Elle  a  donc  bien  jette  des  injures  en  l'air? 

CELIDAN.- 

Cela  s'en  va  fans  dire. 

ALCIDO*^. 

Ainfi  rien  ne  l'apaifc? 

CELIDAN. 

Si  je  te  difois  tout,  tu  mourrois  de  trop  d'aife. 

ALCIDON. 

Je  n'en  veux  point  qui  porte  une  fi  dure  I03'. 


i 
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CELIDAX. 

Dans  ce  grand  defespoir  elle  parle  de  toy. 

ALCIDON. 

Elle  parle  de  moy  ! 

CELID  AN. 

J'ay  perdu  ce  que  j'aime^ 
(Dit  elle)  maïs  du  moins  fi  cet  autre  luy-mefme, 
Son  fidelle  Alcidon  m'en  confoloit  icy  ! 

ALCIDON. 

Tout  de  bon  ? 

CELIDAN. 

Son  esprit  en  paroift  adoucy. 

ALCIDON. 

Je  ne  me  penfois  pas  fi  fort  dans  fa  mémoire. 
Mais  non,  cela  n'eft  point,  tu  m'en  donnes  à  croire. 

CELIDAN. 

Tu  peux  diins  ce  jour  mefme  en  voir  la  vérité. 

ALCIDON. 

J'accepte  le  party  par  curiofité, 
Defrobons-nous  ce  foir  pour  luy  rendre  vifite. 

CELIDAN. 

Tu  verras  à  quel  point  elle  met  ton  mérite. 
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ALCIDON. 

Si  l'occafion  s'offre  on  peut  la  dispofer. 
Mais  comme  fans  deffein... 

CELIDAN. 

J'entens,  à  t'époufer. 

ALCIDON. 

Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  Concierge  rendu  de  mon  intelligence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  fa  prifon, 
Que  déjà  quelque  argent  m'en  a  fait  la  raifon, 
Et  que  s'il  en  faut  croire  une  juste  espérance, 
Les  pistoles  dans  peu  feront  fa  délivrance, 
Pourveu  qu'un  prompt  Hymen  fuccéde  à  mes  defirs. 

CELIDAN. 

Que  cette  invention  t'affeure  de  plaifirs! 

Une  fubtilité  fi  dextrement  tiffuë 

N«  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  iffuë. 

ALCIDON.  - 

Mais  l'éxecution  ne  s'en  doit  pas  furfeoir. 

CELIDAN. 

Ne  diffère  donc  point,  je  t'attens  vers  le  foir. 
N'y  manque  pas.  Adieu,  j'ay  quelque  affaire  en  ville. 

ALCIDON  feul. 

O  l'excellent  amy!  qu'il  a  l'esprit  docile! 
PouYois-je  faire  un  choix  plus  commode  pour  moy? 
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Je  trompe  tout  le  monde  avec  fa  bonne  foy  : 
Et  quant  à  fa  Doris,  fi  fa  pourfuite  eft  vaine, 
C'eft  dequoy  maintenant  je  ne  fuis  guère  en  peine, 
Puisque  j'auray  mon  conte,  il  m'importe  fort  peu 
Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  fon  feu. 
Mais  je  ne  fonge  pas  que  ma  joye  imprudente 
Laiffe  en  perplexité  ma  chère  confidente, 
Avant  que  de  partir  il  faudra  fur  le  tard 
De  nos  heureux  fuccès  luy  faire  quelque  part. 


SCENE  IV. 
CHRYSANTE,  PHILISTE,   DORIS. 

CHRYSAXTE. 

Je  ne  le  puis  celer,  bien  que  j'y  compatifl'e, 
Je  trouve  en  ton  malheur  quelque  peu  de  justice, 
Le  Ciel  venge  ta  fœur  :  ton  fol  emportement 
A  rompu  fa  fortune  &  chaffé  fon  Amant, 
Et  tu  vois  auffi-toft  la  tienne  renverfée, 
Ta  Maitrefle  par  force  en  d'autres  mains  pafTée, 
Cependant  Alcidon  que  tu  crois  r'appeler. 
Toujours  de  plus  en  plus  s'obstine  à  quereller. 

PHILISTE. 

Madame,  c'eft  à  vous  que  nous  devons  nous  prendre 
De  tous  les  déplaifirs  qu'il  nous  en  faut  attendre; 
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D'un  fi  honteux  affront  le  cuifant  fouvenir 
Eteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 
Ainfi  mon  mauvais  fort  m'a  bien  ofté  Clarice, 
Mais  du  reste  accufez  voftre  feule  avarice, 
Madame,  nous  perdons  par  voftre  aveuglement, 
Voftre  fils  un  amy,  voftre  fille  un  Amant. 


Oftez  ce  nom  d'Amant,  le  fard  de  fon  langage 
Ne  m'empefcha  jamais  de  voir  dans  fon  courage, 
Et  nous  étions  tous  deux  femblables  en  ce  point 
Que  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions  point. 

PHILISTE. 

Ce  que  vous  n'aimiez  point!  jeune  diffimulée, 
Falloit-il  donc  fouffrir  d'en  eftre  cajolée  ? 

DORIS. 

Il  le  falloit  fouffrir,  ou  vous  defobliger. 

PHILISTE. 

Dites  qu'il  vous  falloit  un  esprit  moins  léger. 

CHRYSANTE. 

Célidan  vient  d'entrer,  fois  un  peu  de  filence. 
Et  du  moins  à  fes  veux  cache  ta  violence. 
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SCENE  V. 

PHILISTE,    CHRYSANTE,    CELIDAN 
DORIS. 

PHILISTE  à  Célidan. 

Et  bien,  que  dit,  que  fait  noftre  amant  irrité? 
Perfifte-t-il  encor  dans  fa  brutalité? 


Quitte  pour  aujourd'huy  le  fjin  de  tes  querelles, 
J'ay  bien  à  te  conter  de  meilleures  Nouvelles, 
Les  raviffeurs  n'ont  plus  Clarice  en  leur  pouvoir. 

PHILISTE. 

Amy,  que  me  dis-tu? 

CELIDAN. 

Ce  que  je  viens  de  voir. 

PHILISTE. 

Et  de  grâce,  où  voit-on  le  fujet  que  j'adore? 
Dy-moy  le  lieu. 

CELIDAN. 

Le  lieu  ne  fe  dit  pas  encore. 
Celuy  qui  te  la  rend  te  veut  faire  une  loy. 
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PHILISTE. 


Après  cette  faveur,  qu'il  dispofe  de  moy, 
Mon  poffible  eft  à  luy. 


CELIDAN. 


Donc  fous  cette  promeffe 
Tu  peux  dans  foii  logis  aller  voir  ta  Maitrefle. 
Ambaffadeur  exprès... 


SCENE   VI. 
CHRYSANTE,    CELIDAN,    DORIS. 

CHRYSANTE. 

Son  feu  précipité 
Luy  fait  faire  envers  vous  une  incivilité  : 
Vous  la  pardonnerez  à  cette  ardeur  trop  forte, 
Qui  fans  vous  dire  Adieu,  vers  fon  objet  l'emporte. 

CELIDAN. 

C'eft  comme  doit  agir  un  véritable  amour, 

Un  feu  moindre  eut  fouffert  quelque  plus  long  fejour 

Et  nous  voyons  affez  par  cette  expérience 

due  le  fien  eft  égal  à  fon  impatience. 

Mais  puis  qu'ainfi  le  Ciel  rejoint  ces  deux  amants. 

Et  que  tout  fe  dispofe  à  vos  contentemens, 

Pour  m'avancer  aux  miens,  oferois-je.  Madame, 

Offrir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n'eft  que  flame, 
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Un  cœur  fur  qui  fes  yeux  de  tout  temps  abfolus 
Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s'efFacent  plus? 
J'ay  crû  par  le  pafle  qu'une  ardeur  mutiielle 
UnifToit  les  esprits,  &  d'Alcidon,  &  d'elle, 
Et  qu'en  ce  Cavalier  fon  defir  arrêté 
Prendroit  tous  autres  vœux  pour  importunité  : 
Cette  feule  raifon  m'obligeant  à  me  taire, 
Je  trahiffois  mon  feu  de  peur  de  luy  déplaire. 
Mais  aujourd'huy  qu'un  autre,  en  fa  place  reçeu 
Me  fait  voir  clairement  combien  j'étois  déçeu, 
Je  ne  condamne  plus  mon  amour  au  filence, 
Et  viens  faire  éclater  toute  fa  violence. 
Souffrez  que  mes  defirs  fi  long-temps  retenus 
Rendent  à  fa  beauté  des  vœux  qui  luy  font  dûs  : 
Et  du  moins  par  pitié  d'un  fi  cruel  martire 
Permettez  quelque  espoir  à  ce  cœur  qui  foufpire. 


G  HR  Y  s  AN  TE. 


Voftre  amour  pour  Doris  eft  un  fi  grand  bonheur. 
Que  je  voudrois  fur  l'heure  en  accepter  l'honneur. 
Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philiste, 
Et  comme  fon  caprice  à  mes  fouhaits  refiste. 
Trop  chaud  amy  qu'il  eft,  il  s'emporte  à  tous  coups 
Pour  un  fourbe  infolent  qui  fe  moque  de  nous. 
Honteufe  qu'il  me  force  à  manquer  de  promeffe, 
Je  n'ofe  vous  donner  une  réponfe  expreife, 
Tant  je  crains  de  fa  part  un  defordre  nouv 


veau, 


Vous  me  tuez,  Madame,  &  cachez  le  couteau. 
Sous  ce  détour  discret  un  refus  fe  colore. 
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CHRYSANTE. 

Non,  Monfieur,  croyez-moy,  voftre  offre  nous  honore, 

Auffi  dans  le  refus  j'aurois  peu  de  raifon, 

Je  connoy  voftre  bien,  je  fçay  voftre  maifon  ; 

Voftre  père  jadis  (hélas,  que  cette  histoire 

Encor  fur  mes  vieux  ans  m'eft  douce  en  la  mémoire  !) 

Voftre  feu  père,  dy-je,  eut  de  l'amour  pour  moy, 

J'étois  fon  cher  objet,  &  maintenant  je  voy 

Que  comme  par  un  droit  fucceffif  de  famille 

L'amour  qu'il  eut  pour  moy  vous  l'avez  pour  ma  fille. 

S'il  m'aimoit  je  l'aimois,  &  les  feules  rigueurs 

De  fes  criiels  parens  diviférent  nos  cœurs. 

On  l'éloigna  de  moy  par  ce  maudit  ufage 

Qiii  n'a  d'égard  qu'aux  biens  pour  faire  un  mariage, 

Et  fon  père  jamais  ne  fouffrit  fon  retour 

due  ma  foy  n'euft  ailleurs  engagé  mon  amour. 

En  vain  à  cet  Hymen  j'oppofay  ma  constance, 

La  volonté  des  miens  vainquit  ma  refistance. 

Mais  je  reviens  à  vous,  en  qui  je  voy  portraits 

De  fes  perfedions  les  plus  aimables  traits  : 

Afin  de  vous  ofter  déformais  toute  crainte 

Que  deffous  mes  discours  fe  cache  aucune  feinte, 

Allons  trouver  Philiste,  &  vous  verrez  alors 

Comme  en  voftre  faveur  je  feray  mes  efforts. 


CE  LIBAN. 

Si  de  ce  cher  objet  j'avois  mefme  affeurance, 
Rien  ne  pourroit  jamais  troubler  mon  espérance. 
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DORIS. 

Je  ne  fçay  qu'obéir  &  n'ay  point  de  vouloir. 

CE  LIDAX. 

Employer  contre  vous  un  abfolu  pouvoir! 
Ma  flame  d'y  penfer  fe  tiendroit  criminelle. 

CHRYSANTE. 

Je  connoy  bien  ma  fille,  &  je  vous  réponds  d'elle, 
Dépefchons  feulement  d'aller  vers  ces  Amants. 

G  ELI  DAN, 

Allons,  mon  heur  dépend  de  vos  commandemens. 

SCENE   VIL 
PHILISTE,    CLARICE. 

PHILISTE. 

Ma  douleur,  qui  s'obstine  à  combattre  ma  joye 
Pouffe  encor  des  foufpirs  bien  que  je  vous  revoj'e. 
Et  l'excès  des  plaifirs  qui  me  viennent  charmer 
Méfie  dans  ces  douceurs  je  ne  fçay  quoy  d'amer. 
Mon  ame  en  eft  enfemble,  &  ravie,  &  confufe  : 
D'un  peu  de  lafcheté  voftre  retour  m'accufe, 
Et  voltre  liberté  me  reproche  aujourd'huy 
Que  mon  amour  la  doit  à  la  pitié  d'autruy. 
Elle  me  comble  d'aife  &  m'accable  de  honte, 
Celuy  qui  vous  la  rend  en  m'obligeant  m'affronte, 
Un  coup  fi  glorieux  n'appartenoit  qu'à  moy. 
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Vois-tu  dans  mon  esprit  des  doutes  de  ta  foy? 
Y  vois-tu  des  foupçons  qui  bleffent  ton  courage, 
Et  dispofent  ta  bouche  à  ce  fafcheux  langage? 
Ton  amour  &  tes  foins  trompez  par  mon  malheur, 
Ma  prifon  inconnue  a  bravé  ta  valeur, 
Que  t'importe  à  prefent  qu'un  autre  m'en  délivre, 
Puisque  c'eft  pour  toy  feul  que  Clarice  veut  vivre. 
Et  que  d'un  tel  orage  en  bonace  réduit 
Célidsn  a  la  peine  &  Philiste  le  fruit? 

PHILISTE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m'afilige 
C'eft  la  peconnoiffance  où  l'honneur  vous  oblige  ; 
Il  vous  faut  eftre  ingrate,  ou  bien  à  l'avenir 
Luy  garder  en  voftre  ame  un  peu  de  fouvenir. 
La  mienne  en  eft  jaloufe,  &  trouve  ce  partage, 
Quelque  inégal  qu'il  foit,  à  fon  defavantage. 
Je  ne  puis  le  fouffrir,  nos  penfers  à  tous  deux 
Ne  devroient  à  mon  gré  parler  que  de  nos  feux, 
Tout  autre  objet  que  moy  dans  voftre  esprit  me  pique. 


Ton  humeur  à  ce  conte  eft  un  peu  tyranique, 
Penfes-tu  que  je  veuille  un  Amant  fi  jaloux? 

PHILISTE. 

Je  tafche  d'imiter  ce  que  je  vois  en  vous. 

Mon  esprit  amoureux,  qui  vous  tient  pour  fa  Reine, 

Fait  de  vos  actions  fa  réarle  fouveraine. 


\ 
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CLARICE. 

Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux, 

Où  me  vois-tu  jaloufe  afin  d'eftre  ombrageux? 

PHILISTE. 

Q.uoy!  neTétiez-vous  point  l'autre  jour  qu'en  vifite 
J'entretins  quelque  temps  Bélinde  &  Chryfolite? 

CLARICE. 

Ne  me  reproche  point  l'excès  de  mon  amour. 

PHILISTE. 

Mais  permettez-moy  donc  cet  excès  à  mon  tour,. 
Eft-il  rien  de  plus  juste,  ou  de  plus  équitable? 

CLARICE. 

Encor  pour  un  jaloux  tu  feras  fort  traitable, 
Et  n'es  pas  maladroit  en  ces  doux  entretiens 
D'accufer  mes  défauts  pour  excufer  les  tiens. 
Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroiftre 
Que  tu  crois  que  l'Hymen  t'ait  déjà  rendu  maiftre, 
Puisque  laiflant  les  vœux  &  les  fubmiffions 
Tu  me  dis  feulement  mes  imperfeflions. 
Philiste,  c'eft  douter  trop  peu  de  ta  puiflance, 
Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence  ; 
Nous  avions  noftre  Hymen  à  demain  arrêté, 
Mais  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté. 
De  plus  de  quatre  jours  ne  croy  pas  qu'il  s'achève. 
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PHILISTE. 


Mais  li  durant  ce  temps  quelqu'autre  vous  enlève, 
Avez-vous  feureté  que  pour  voftre  fecours 
Le  mefme  Célidan  fe  rencontre  toujours? 

CLARICE, 

Il  faut  fçavoir  de  luy  s'il  prendroit  cette  peine. 
Voy  ta  mère,  &  ta  fœur  que  vers  nous  il  amène, 
Sa  réponfe  rendra  nos  débats  terminez. 

PHILISTE. 

Ah!  mère,  fœur,  amy,  que  vous  m'importunez! 


SCENE   VIII. 

CHRYSANTE,   DORIS,   CELIDAN, 
CLARICE,  PHILISTE. 

CHRYSANTE  à  Clarîce. 

je  viens  après  mon  fils  vous  rendre  une  afleurance, 
De  la  part  que  je  prens  en  voftre  délivrance. 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  ne  fçauroit  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  ofent  fe  différer. 

CLARICE  à  Chry faute. 

N'ufez  point'  de  ce  mot  vers  celle  dont  l'envie 
Eft  de  vous  obéir  le  reste  de  fa  vie. 
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due  ion  retour  rend  moins  à  foy-niefme  qu'à  vous  : 

Ce  brave  Cavalier  accepté  pour  époux, 

C'eft  à  moy  déformais,  entrant  dans  fa  famille, 

A  vous  rendre  un  devoir  de  fermante  &  de  fille  ; 

Heureufe  mille  fois,  fi  le  peu  que  je  vaux 

Ne  vous  empefche  point  d'excufer  mes  défauts. 

Et  fi  voftre  bonté  d'un  tel  choix  Te  contente. 

CHRVSAXTE   à    Chirice. 

Dans  ce  bien  exceffif  qui  pafle  mon  attente 
Je  foupçonne  mes  fens  d'une  infidélité. 
Tant  ma  raifon  s'oppofe  à  ma  crédulité. 
Surprife  que  je  fuis  d'une  telle  merveille, 
Mon  esprit  tout  confus  doute  encor  fi  je  veille. 
Mon  ame  en  eft  ravie,  &  ces  ravifiTemens 
M'oftent  la  liberté  de  tous  remercimens. 

DO  RI  s  à  Clarîce. 

Souffrez  qu'en  ce  bonheur  mon  zélé  m'enhardifi^e 
A  vous  offrir,  Madame,  un  fidelle  fervice. 

CLARICE  à  Doris. 

Et  moy  fans  compliment  qui  vous  farde  mon  cœur 
Je  vous  offre  6c  demande  une  amitié  de  fœur. 

PHILISTE  à  Célidan. 

Toy,  fans  qui  mon  malheur  étoit  inconfolable, 
Ma  douleur  fans  espoir,  ma  perte  irréparable, 
Qui  m'as  feul  obligé  plus  que  tous  mes  amis. 
Puisque  je  te  doy  tout,  que  je  t'ay  tout  promis. 
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Ceffe  de  me  tenir  dedans  l'incertitude, 
Dy  moy  par  où  je  puis  fortir  d'ingratitude, 
Donne-moy  le  moyen  après  un  tel  bien-fait 
De  réduire  pour  toy  ma  parole  en  effet. 

CELiDAN  à  Philiste. 

S'il  eft  vray  que  ta  flame  &  celle  de  Clarice 
Doivent  leur  bonne  iffuë  à  mon  peu  de  fervice, 
Q.u'un  bon  fuccès  par  moy  réponde  à  tous  vos  voeux, 
J'ofe  t'en  demander  un  pareil  à  mes  feux, 
J'ofe  te  demander  fous  l'aveu  de  Madame 
Ce  digne  &  feul  objet  de  ma  fecrette  flame, 
Cette  fœur  que  j'adore,  &  qui  pour  faire  un  choix 
Attend  de  ton  vouloir  les  favorables  loix. 

PHILISTE  à  Célidan. 

Ta  demande  m'étonne  enfemble  &  m'embaraffe. 
Sur  ton  meilleur  amy  tu  brigues  cette  place, 
Et  tu  fçais  que  ma  foy  la  réferve  pour  luy. 

CHRYSAXTE  à  PhiUste. 

Si  tu  n'as  entrepris  de  m'accabler  d'ennuy, 
Ne  te  fay  point  ingrat  pour  une  ame  fi  double. 

PHILISTE  à  Célidan. 

Mon  esprit  divifé  de  plus  en  plus  fe  trouble  ; 
Dispenfe-moy,  de  grâce,  &  fonge  qu'avant  toy 
Ce  bizarre  Alcidon  tient  en  gage  ma  foy. 
Si  mon  amour  eft  grand,  l'excufe  t'eft  fenfible, 
Mais  je  ne  t'ay  promis  que  ce  qui  m'eft  poffible, 
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Et  cette  foy  donnée  olle  de  mon  pouvoir 

Ce  qu'à  noftre  amitié  je  me  fçay  trop  devoir. 

CHRYSANTE  à  PhUiste. 

Ne  te  relTouvien  plus  d'une  vieille  promefle, 
Et  juge  en  regardant  cette  belle  Maîtreiïe 
Si  celuy  qui  pour  toy  l'ofte  à  fon  ravifleur 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  de  ta  fœur. 

CLARICE  à  Chryfante. 

Je  ne  fçaurois  fouffrir  qu'en  ma  prefence  on  die 
Q.u'il  doive  m'acquérir  par  une  perfidie, 
Et  pour  un  tel  amy  luy  voir  fi  peu  de  foy, 
Me  feroit  redouter  qu'il  en  euft  moins  pour  moy, 
Mais  Alcidon  furvient,  nous  Talions  voir  luy-mefme 
Contre  un  rival  &  vous  disputer  ce  qu'il  aime. 


SCENE  IX. 

CLARICE,   ALCIDON, 

PHILISTE,    CHRYSANTE,    CELIDAN, 

DORIS. 

CLARICE  à  Alcidon. 

Mon  abord  t'a  furpris,  tu  changes  de  couleur, 
Tu  me  croyois  fans  doute  encor  dans  le  malheur. 
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Voicy  qui  m'en  délivre,  &  n'étoit  que  Philiste 
A  fes  nouveaux  deffeins  en  ta  faveur  refiste, 
Cet  amy  fl  parfait  qu'entre  tous  tu  chéris 
T'auroit  pour  recompenfe  enlevé  ta  Doris. 

AI.  CIDON. 

Le  defordre  éclatant  qu'on  voit  fur  mon  vifage 
N'eft  que  l'effet  trop  prompt  d'une  foudaine  rage  : 
Je  forcené  de  voir  que  fur  voftre  retour 
Ce  traiftre  affeure  ainfi  ma  perte  &  fon  amour. 
Perfide,  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  Maîtrefles, 
Et  mon  honneur  perdu  tu  gagnes  leurs  careffes? 

CELiDAN  à  Alcidon. 

Quoy,  j'ay  fçeu  jusqu'icy  cacher  tes  lafchetez. 
Et  tu  m'ofes  couvrir  de  ces  indignitez! 
Ceffe  de  m'outrager,  ou  le  respeft  des  Dames 
N'efl  plus  pour  contenir  celuy  que  tu  diffames. 

PHILISTE  à  Alcidon. 

Cher  amy,  ne  crains  rien,  &  demeure  affeuré 
Que  je  fçay  maintenir  ce  que  je  t'ay  juré, 
Pour  t'enlever  ma  fceur  il  faut  m'arracher  l'ame, 

ALCIDON  à  Philiste. 

Non,  non,  il  n'efl  plus  temps  de  déguifer  ma  flame, 
Il  te  faut  malgré  moy  faire  un  honteux  aveu 
Que  fi  mon  cœur  brufloit,  c'étoit  d'un  autre  feu. 
Amy,  ne  cherche  plus  qui  t'a  ravy  Clarice, 
Voicy  l'autheur  du  coup,  &  voila  le  complice. 
Adieu,  ce  mot  lafché,  je  te  fuis  en  horreur. 


ACTE    V,    SCENE    X.  399 


SCENE  X. 

CHRYSANTE,    CLARICE,    PHILISTE, 
CELIDAN,  DORIS. 

CHRYSANTE    à     PbiUste. 
Et  bien,  rebelle,  enfin  fortinis-tu  d'erreur? 

CELIDAN  à  Philistc. 

Puis  que  fon  defespoir  vous  découvre  un  mystère 
Que  ma  discrétion  vous  avoit  voulu  taire, 
C'eft  à  moy  de  montrer  quel  étoit  mon  deffein. 
Il  eft  vray  qu'en  ce  coup  je  luy  prétay  la  main, 
La  peur  que  j'eus  alors  qu'après  ma  refîstance, 
Il  ne  trouvaft  ailleurs  trop  fidelle  aflistance... 

PHILISTE  à  Célidan. 

Q.uittons-là  ce  discours,  puisqu'en  cette  adion 

La  fin  m'éclaircit  trop  de  ton  intention, 

Et  ta  fincérité  fe  fait  afTez  connoiftre. 

Je  m'  -bstinois  tantoft  dans  le  party  d'un  traiftre, 

Mais  au  lieu  d'affoiblir  vers  toy  mon  amitié, 

Un  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié. 

Plains  moy,  plains  mon  malheur,  plains  mon  trop  de  franchi  fe 

Qu'un  amy  déloyal  a  tellement  furprife, 

Voy  par  là  comme  j'aime,  &  ne  te  fouvien  plus 

Que  j'ay  voulu  te  faire  un  injuste  refus. 
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Fay  malgré  mon  erreur  que  ton  feu  perfévére, 
Ne  puny  point  la  fœur  de  la  faute  du  frère. 
Et  reçoy  de  ma  main  celle  que  ton  defir 
Avant  mon  imprudence  avoit  daigné  choifir. 

CLARiCE  à  Célidan. 

Une  pareille  erreur  me  rend  toute  confufe, 

Mais  icy  mon  amour  me  fervira  d'excufe. 

Il  ferre  nos  esprits  d'un  trop  étroit  lien 

Pour  permettre  à  mon  fens  de  s'éloigner  du  fien. 

CELIDAN. 

Si  vous  croyez  encor  que  cette  erreur  me  touche, 
Un  mot  me  fatisfait  de  cette  belle  bouche, 
Mais  hélas,  quel  espoir  ofe  rien  préfumer 
Quand  on  n'a  pu  fervir  &  qu'on  n'a  fait  qu'aimer? 


Réunir  les  esprits  d'une  mère  &  d'un  frère, 

Du  choix  qu'ils  m'avoient  fait  avoir  fçeu  me  défaire, 

M'arracher  à  Florange  &  m'ofter  Alcidon, 

Et  d'un  cœur  généreux  me  faire  l'heureux  don, 

C'eft  avoir  fçeu  me  rendre  un  affez  grand  fervice 

Pour  espérer  beaucoup  avec  quelque  justice. 

Et  puisque  on  me  l'ordonne,  on  peut  vous  affeurer 

du'alors  que  j'obéis  c'eft  fans  en  murmurer, 

CELIDAN. 

A  ces  mots  enchanteurs  tout  mon  cœur  fe  déployé, 
Et  s'ouvre  tout  entier  à  l'excès  de  ma  joye. 
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CHRYSANTE. 

Qae  la  mienne  eft  extrême,  &  que  fur  mes  vieux  ans 
Le  favorable  Ciel  me  fait  de  doux  prefens  1 
Qu'il  conduit  mon  bonheur  par  un  reflbrt  étrange  ! 
Qu'à  propos  fa  faveur  m'a  fait  perdre  Florange  ! 
Puiffe-t'elle  pour  comble  accorder  à  mes  vœux 
Qu'une  éternelle  paix  fuive  de  (i  beaux  nœuds, 
Et  rendre  par  les  fruits  de  ce  double  Hyméiiée 
Ma  dernière  vieilleffe  à  jamais  fortunée. 

CLARiCE  à  Chryfante. 

-Cependant  pour  ce  foir  ne  me  refufez  pas 
L'heur  de  vous  voir  icy  prendre  un  mauvais  repas. 
Afin  qu'à  ce  qui  reste  enfemble  on  fe  prépare. 
Tant  qu'un  mystère  faint  deux  à  deux  nous  fépire. 

CHRYSANTE  à  Claricc. 

Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment. 
Ce  feroit  me  priver  de  tout  contentement. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


NOTES. 


AU    LECTEUR. 

Page  5.  —  Les  Hollandais  m'ont  frayé  le  chemin.  —  Les 
Elzévirs  avaient  adopté  ce  système  dés  1630. 

P.  8.  —  Dans  celle  qui  s'e^  faite  in  folio.  —  L'édition  de 
iC'i  en  2  voL  in-fol.,  où  parut  pour  la  première  fois  l'avis 
au  Lcteur  sur  le  nouveau  système  orthographique. 

DISCOURS   DE   L'UTILITÉ,   ET   DES   PARTIES 
DU  POEME  DRAMATIQUE. 


P.  II.  —  Ce  discours  se  trouve  dans  l'édition  de  i6éo, 
5  vol.  in  8°. 

P.  15.  —  //  ne  faut  pas  prétendre...  —  Aristote,  'Poétique, 
XIV,   2. 

P.  i-i-  —  Aristote  le  dit.  —  Ibid.,  .w,  6. 
—      Où  il  parle  de  la  Comédie.  —  Ibid.,  ix,  5. 
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P.  14.  —  Appliquant  ainfi  aux  conditions  du  Sujet.  — 
Éditions  antérieures  à  1682. 

—  Il  en  donne  pour  exemple  la  Fleur  d'Agaton,  —  Poé- 
tique, IX,  7. 

—  La  Fleur  d'Agaton.  —  Cette  pièce,  d'un  poète 
contemporain  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  ne  nous  est  pas 
parvenue. 

P.  I).  —  Nojlre  Doâeur  dit...  —  Poétique,  xiv,  10. 

P.  lé.  —  Aujfi  les  anciennes  Tragédies...  —  Ibid.,  xiii,  >. 

P.  18.  —  Centuria  fenioruin...  —  Horace,  Art  poétique, 
t.  I,  p.  253,  éd.  Lemerre. 

P.  19.  —  Ces  ornemeus  ambitieux,  qu'Horace...  —  Ibid., 
p.  259. 

P.  20   —  Cette  démangeai/on  qu'Horace...  —  Ibid.,  p.  242. 

P.  22.  —  Le  Thyeste  de  Sénéque.  —  Pièce  de  Monléon, 
représentée  en  1633. 

—  Dès  le  temps  d'Aristote.  —  Poétique,  xiii,  7. 
P.  24.  —  Aristote  en  nomme  quatre.  —  Ibid.,  mi. 

—  Ce  Philofophe  y  en  trouve  Jîx.  —  Ibid.,  vi,  6. 

P.  25.  —  Une  imitation  de perfonnes  baffes.  —  Ibid.,  v,  i. 

P.  26.  —  Pour  s'élever  jusqu'à  la  Tragédie.  —  Ainsi  dans 
toutes  les  éditio^ns  antérieures  à  1682,  où  l'on  trouve  pour 
l'élever. 

P.  27.  —  Nec  minimum  meruere  decus...  —  Ho'.'.-.;e,  Art 
boétique,  t.  I,  p.  249. 

—  O  imitatorcs...  —  Horace,  Epîires,  liv.  I,  ép.  xix, 
t.  II,  p.  222. 

—  Dit  Tacite.  —  Annales,  liv.  XI,  ch.  xxiv. 

P.  30.  —  Pour  la  Comédie,  Aristote.  —  Poétique,  \ui,  o. 
P.  31.  —  La  dispute  du  me/me  Ajax  &  d'Uliff'e.  —  Tra- 
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gédie  de  Benserade  :  La  Mort  d'Achille,  et  la  Dispvte  de  ses 
armes,  1637,  in-4°. 

P.  35.  —  C'ejl  aivfi  qu'Aristote.  —  Poétique,  vu,  2,  5,  7. 
P.  34   —  Dont  je    arleray  en  un  autre  lieu.  —  Dans  le 
Discours  de  la  Tragédie. 

P.  35.  —  Aristote  leur  prescrit. —  Poétique,  xv,  i. 

—  Horace  a  pris  foin  de  décrire.  —  Art  poétique, 
t.  I,  p.  239  et  241. 

P.  36.  —  Un  pcffage  d'Aristote.  —  Poétique,  xv,  8. 

P.  37.  —  Robortel.  —  Robortello  (Francisco),  philologue 
italien  (1316-1)67),  qui  a  publié  une  excellente  édition 
d'Aristote. 

—  Iracundus,  inexorahilis.  —  Art  poèt.,  t.  I,  p.  249. 

—  Pacius.  —  Alexauder  Paccius,  traducteur  de 
Aristotelis  Poetica,  per  Alexandrvm  Paccivm...  in  latinvni 
conversa.  Aldus,  M.  D  XXXVI,  in-8'>.  , 

—  Viâorius.  —  Vettori  (Petro),  critique' italien, 
auteur  d'une  édition  de  la  Poétique  d'Aristote  en  1573. 

—  Heinfius.  —  Heinsius  (Daniel)  (1580-165  5),  édi- 
teur de  la  Poétique  d'Aristote  en  161 1. 

P.  38.  —  Castelvéiro.  —  Castelvetro  (Lodovico),  critique 
italien  (1505-1571),  auteur  de  La  Poetica  d'Aristolele  volga- 
rissata  e  sposta,  i^'jo,  in-40. 

—  Ce  qu'entend  Aristote.  —  Poétique,  xv,  6. 

P.  40,  —  Ce  qu'Horace  dit  des  Mœurs.  —  Art  poétique, 
t.  I,  p.  241. 

P.  41.  —  Sit  Mcdea  ferox.  —  Ibid  ,  p.  259. 

P.  42.  —  ...  Servetur  ad  imutn.  —  Ibid.,  p.  259. 

—  Ce   qu'Aristote    appelle    des    mœurs,   —   Poétique. 
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p.  42    —  Ce  qu'entend  Aristoie.  —  Poétique,  vi,  11. 
P.  43.  —  Ce  Philofophe  dit  en  fuite.  —  Ibid.,  vi,  12. 

P.  4).  —  Voilà  tout  ce  que  nous  en  dit  Aristoie.  —  Ibid., 
XII,  2. 

P.  48.  — J'ay  trouvé  le  moyen  d'y  remédier  en  celte  Edition. 
—  Ce  changement  était  déjà  fait  dans  l'édition  de  1660. 

P.  53.  —  L'Epifode  félon  Arlstotc.  —  Poétique,  iv,  15, 
et  XVII,  6. 

P.  54.  —  Aristote  hlafmc  fort  les  Epifodes  détachez^.  — 
Ibid.,  IX,  10. 

P.  55.  — Mariane.  — Mariamne,  Tragédie.  Par  Alexandre 
Hardy.  T.  II,  p.  393,  du  Théâtre.  Paris,  1623-1628. 

—  L'excellence  de  l'Aâeur.  —  Moudory,  acteur  fran- 
çais (15  80-1 651),  un  des  meilleurs  comédiens  de  la  troupe 
du  Marais. 

P.  58.  —  Bal\ac.  —  J--L.  Guez  de  Balzac,  littérateur  fran- 
çais (1594-1654),  membre  de  l'Académie  française. 

EXAMEN    DE   MELITE. 

P.  éi.  —  Cet  examen  et  les  suivants  ont  paru  en  1660. 

—  Hardy.  —  Alexandre  Hardy,  poëte  dramatique 
français  (i 560-1632),  dont  le  Théâtre,  Paris,  1623-1628, 
forme  6  vol.  in -8°. 

P.  65.  —  Ce  que  j'éxamineray  ailleurs.  —  Dans  le  Dis- 
cours des  trois  unite^. 


EXAMEN   DE  LA   GALLERIE  DU  PALAIS. 

P.  76.  —  Les  Trachinîennes.  —  Tragédie  de  Sophocle. 
—      Les  Phœniciennes.  —  Tragédie  d'Euripide. 
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P    79.  —  Dégagé  des  pointes  dont  j'ay  parlé.  —  Dans  les 
Examens  de  Clitavdre  et  de  La  Veuve.  Voyez  pp.  67  et  75. 

EXAMEN    DE   LA   SUIVANTE. 

P.  83.  —  La  peinture  que  fait  Quintilian.  —  II«  Déclama- 
tion, ch.  XIV. 

P.  84.  —  Ce  paffedroit...   dont   j'ay  déjà  parlé.  —  Dans 
l'Examen  de  La  Gallerie  du  Palais.  Voyez  p,  78. 

P.  85.  —  Quand  je  m'expliqueray  fur  l'unité  de  lieu.  — 
Dans  le  Discours  des  trois  unite:(. 


EXAMEN    DE  MEDEE. 

P.  94.  —  Je  pevje  l'avoir  déjà  dit.  —  Dans  le  Discours  de 
l'utilité,  et  des  parties  du  poème  dramatique.  Voyez  p.  52. 

EXAMEN    DE  L'ILLUSION. 
P.  99.  —  Ces  deux  vers  d'Horace.  —  Art  poét.,  t.  I,  p.  237. 

MELITE. 

P.  toi.  —  Cette  pièce,  représentée  à  Paris  à  la  fin  de 
1629  ou  au  commencement  de  1630,  ne  fut  publiée  qu'en 
1633.  En  voici  le  titre  original  :  «  M  élite,  ov  les 
FAVSSES  LETTRES.  PiECE  CoMiQUE.  A  Paris,  chci: 
François  Targa,  au  premier  pillier  de  la  grande  Salle 
du  Palais ,  deuant  les  Consultations ,  au  Soleil  d'or. 
M.DC.XXXIII.  Avec  priuilege  dv  Roy.  »  In -40  de 
6  feuillets  non  chiffrés  et  de  150  pages. 

P.  III.  — Je  me  range  toujours  avec  la  vérité.  — Les  édi- 
tions de  i6é8  et  1682  seules  portent  d'avec. 
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P.  120.  —  Se  nuttre  en  pourpoint.  —  Se  disposer  pour  se 
battre  (Littré). 

P.  128.  —  Ce  sonnet,  composé  avant  la  pièce  (voir  notre 
Notice),  parut  en  1632  dans  les  M eslanges  poétiques  qui 
suivent  Clitandre. 

P.  129.  —  Qui  tenait  ta  franchife.  —  C'est-à-dire  qui 
l'avait  captivé.  Franchise,  dit  Littré,  état  de  celui  qui  n'est 
assujetti  à  aucun  maître;  liberté. 

P.  133.  —  Plege.  — Ancien  terme  de  jurisprudence.  Ce- 
lui qui  sert  de  garant,  de  caution  (Littré). 


CLITANDRE, 


P.  199.  —  Cette  comédie  fut  imprimée,  l'année  même 
de  sa  représentation,  sous  le  titre  suivant  :  «  Ciitan- 
DRE,  ov  l' Innocence  délivrée  tragi-comé- 
die. Dédiée  a  Monseignevr  le  dvc  de  Longve- 
viLLE.  Paris,  che^  François  Targa...  M.  DC.  XXXII.  Auec 
Priuilege  du  Roy.  »  C'est  un  volume  in-8°  de  159  pages 
en  y  comprenant  les  «  Meslanges  POETiavES  du 
MES  ME  »,  qui  commencent  à  la  page  121. 

P.  240.  —  Qu'on  les  traifne  à  la  boue.  —  C'est-à-dire 
qu'on  les  traîne  sur  la  claie  et  qu'on  les  jette  ensuite  à  la 
voirie. 

P.  257.  —  Tu  devais  pour  le  moins...  —  L'édition  de 
1682  donne  devrais,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres. 

P.  269.  —  Il  fufiit  de  Cleon.  —  Il  fuffit  que,  seulement 
dans  l'édition  de  léSi. 

P.  279.  —  Qui  voudra  déformais  icfier  (1682). 
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LA  VEFVE. 


P.  289.  —  La  première  édition,  voL  in-S"  de  20  feuillets 
non  chifirés  et  de  144  pages,  a  pour  titre   :    La  Vefve 

OV    LE    TRA.ISTRE    TRAHY,    COMEDIE.     A    Paris  ,      chcZ 

Fiançois  Targa...  M  .  DC  .  XXXIV.  Auec  Prinilege  du  Roy. 

P.  295.  —  Eau  d'Ange.  —  Ancienne  eau  aromatique  ana- 
logue à  l'eau  de  rose  ou  à  celle  de  fleur  d'orange  (Littré). 

P.  298.  —  Céladon.  —  Personnage  de  VAstrée,  roman 
publié  par  d'Urfé  en  i6io. 

P.  334  —  Que  je  te  veux  de  mal.  —  Ainsi  dans  toutes 
les  éditions  antérieures, 

P.  340.  —  Le  discours  de  Chris.  —  Mclite,  acte  III,  se.  v, 
p.  156. 

P.  34t.  —  Un  masque  de  courage  (1682) 

P.  343.  —  Rendre  le  change  à  quelqu'un.  —  Lui  répliquer 
fortement,  lui  rendre  la  pareille  (Furetière) 

—       Au  regard  de.  —  En  ce  qui  concerne,  par  rapport 
à  (Littré). 

P.  347.  —  Coitrratier.  —  Synonyme  de  courtier,  pris  en 
mauvaise  part.  Pour  l'étymologie  du  mot  courtier,  Littré 
dit  :  Berry,  picard  et  saintongeois,  couratier,  vagabond, 
coureur. 

P.  352.  —  Tappabort  —  Sorte  de  bonnet  pour  la  cam- 
pagne, dont  on  peut  rabattre  les  bords,  pour  se  garantir  de 
la  pluie  et  du  vent  (Littré).  Voyez  la  gravure  des  éditions 
de  1660  et  de  1-66.^. 

I.  $2 


4IO 


P.  367.  —  Rapprocher  de  son  premier  amour,  —  L'édition 
de  1682  donne  :  l'approcher. 

P.  380: 

Que  nos  maux  en  plaifirs  fe  doivent  convertir. 
Vers  passé  dans  l'édition  de  1682, 

P.  390.  —  Portraits.  —  Reproduits. 

P.  398.  —  Forcener.  —  Devenir  furieux. 

P-  399-  —  Trop  JideUe  afl'istancc.  —  On  a,  par  erreur, 
mis  faille  en  1682. 
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